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CHAPITRE PREMIER


Gellert Galt et Mauran Querre suivaient, enchaînés, la
longue route qui va du port de Leyl à Zeyla-Raub, la capitale de la terre d’Offren.


Pour l’instant, ils n’étaient pas au mieux de leur forme.


Suants, barbus, assoiffés et crasseux, brûlés de soleil et
infestés de poux. Il y avait longtemps qu’ils ne portaient plus qu’une culotte empoissée
de sueur et passablement déguenillée. La chaîne à larges mailles leur cerclait
la taille, rejoignait les poignets en une courbe lâche qui laissait un peu d’aisance,
et descendait jusqu’aux chevilles, quelle accouplait.


Elle était plutôt lourde à porter.


Ils étaient tous deux de grande taille, et dépassaient d’une
tête la file des esclaves, composée principalement de Merkits. Pour être nés
dans l’île de Colde, ils présentaient dans la forme du visage une analogie
raciale : pommettes saillantes, et paupières bridées.


Gellert avait trente et un ans, des cheveux blond foncé à
peine cuivré, et des yeux gris ; Mauran trois ans de plus, des prunelles
bleues froides et pâles et des cheveux noirs. Une cicatrice mince lui coupait
la joue de la tempe à la mâchoire.


En quinze jours de voyage, ils avaient accumulé contre
Abiro, le Marchand Merkit qui menait la caravane, une rancune tenace qui leur
faisait des yeux très sauvages lorsqu’il passait.


La première journée, leurs pieds nus avaient laissé du sang
sur toutes les pierres du chemin.


Le deuxième jour, au matin, Abiro houspilla Gellert qui
avançait avec bien peu d’enthousiasme. Il se fit copieusement insulter et priva
le captif d’eau pour la journée. À la halte de la mi-jour, Mauran partagea sa
ration avec son camarade.


Ce genre d’entraide étant strictement interdit, il reçut
pour cela vingt coups de calde à la halte du soir, ce qui n’était une partie de
plaisir ni pendant la séance, ni après.


La baguette noire, coupée à un buisson sur le bord du
chemin et écorcée, exsudait un suc extrêmement corrosif.


La nuit venue, Mauran était bien incapable de s’endormir.
Son dos cuisait comme s’il avait été couché sur des braises. Gellert bavarda
avec lui presque jusqu’au matin.


Deux jours plus tard, Querre décrivit à Abiro ce qu’il
pensait lui faire subir s’il en avait l’occasion, dans un langage très imagé,
et fut privé d’eau à son tour.


Les captifs accrochaient à leur chaîne un gobelet d’écorce
de luégua que les gardes emplissaient d’eau aux haltes.


À la mi-jour, Gellert offrit à son compagnon la moitié
exacte de ce gobelet, et goûta le soir aux joies de la baguette de calde.


Mauran veilla avec lui une grande partie de la nuit. L’histoire
se renouvela trois fois, puis Gellert reçut les coups sur la plante des pieds.


Au matin, il titubait sur la piste, et Mauran lui prit un
bras pour le passer sur ses épaules. Galt protesta :


— Laisse, j’y arriverai bien. Tu vas encore te faire
punir, et nous n’en sortirons jamais.


— Oui bien ! Ce Marchand pourri ne va pas se
servir de nous comme d’un tapis où essuyer ses pieds. Je ferai ce qui me plaît,
même si je dois en crever !


— Si je peux un jour poser la main dessus, dit Gellert
d’un ton de rage froide, je lui donnerai quelques occasions de grandes joies !


Mauran avait les yeux réduits à deux fentes glacées.


— Tu n’es pas, et de loin, assez naturellement cruel.
Je te jure qu’il éprouvera des joies bien plus grandes si c’est dans mes pattes
qu’il tombe !


Ils avançaient sur la route de sable.


Pour avoir vécu en Acherra, ils pensaient connaître la
chaleur, mais ce soleil-là dépassait les bornes du possible. Il dévorait. Tout
était fournaise, sable jaune, cailloux, buissons de caldes. De temps à autre,
ils croisaient un telpier aux branches noires, sans feuilles, offrant des
fleurs en coupe, charnues et orangées. Peu de vie animale. À l’occasion, une
guélase traversait la route en bonds désordonnés. Longues pattes, longues
oreilles, fourrure beige et nez frémissant. Mais les charros suivaient la file
des esclaves, comme s’ils sentaient leur épuisement et la possibilité d’une
mort prochaine.


Ils avaient pour cela de très bonnes raisons. La piste se
jalonnait de squelettes blanchis.


Abiro remonta la caravane, monté sur une très belle jument
noire à corne et crinière grises.


Pour un Merkit, il était plutôt grand. La peau très brune,
les yeux noirs, des cheveux sombres en anneaux bouclés et un nez fin mais un
peu courbe. Il portait une robe de laine blanche flottante, et semblait ne
jamais transpirer.


Il croisa les deux compagnons, Gellert appuyé sur Mauran,
et rencontra des yeux gris et des yeux bleus gelés qui lui promettaient mille
supplices.


Il soupira. Ces deux cahels entêtés ne seraient pas dressés
avant d’être morts, et il ne tenait pas à les tuer. Il pensait pouvoir en tirer
un bon prix en les vendant comme Lutteurs au Distral du Suellan. Il les avait
du reste achetés assez cher à un Écumeur, dans cette intention.


À quoi bon les faire battre une nouvelle fois ? Ce
châtiment restait valable pour l’exemple, mais, pour l’exemple, autant aurait
valu fouetter un tronc d’arbre. Ni l’un ni l’autre ne faisait entendre fût-ce
un soupir, et, lorsqu’on les détachait, l’éclat sauvage de leurs yeux disait
assez qu’ils étaient loin d’être matés.


Il décida de les mettre à demi-ration d’eau pour le reste
du voyage. Ils étaient assez solides pour le supporter, et la soif les
calmerait peut-être un peu.


Des Coldiens. Il en avait eu deux ou trois fois dans sa
caravane, et il se demandait s’il continuerait à en prendre, malgré le profit.
Une race indomptable. L’Écumeur qui avait pris ces deux-là en mer sur un navire
Marchand disait qu’ils se battaient comme des Dirzz, et c’était plus que
probablement vrai.


Abiro pressa sa jument des genoux pour la mettre au trot.


La longue file des esclaves serpentait, encadrée par les
gardes chevauchant, lances aux poings. Les hommes étaient demi-nus, suants,
écorchés, et leurs chaînes tintaient.


Abiro regardait ses compatriotes avec presque de l’affection.
De bons Merkits, dociles, faciles à mener, et qu’il n’était pour ainsi dire pas
nécessaire de punir. Il n’en leva pas moins son nerf de bœuf pour frapper un
vieux qui traînaillait.


L’homme tomba sur les genoux avec un cri rauque, et reprit
la route en se hâtant.


Gellert posa son pied déchiré sur un caillou coupant, et
jura. Il pesa plus fort sur les épaules de son compagnon. Pour lui changer les
idées, Mauran interrogea :


— Je me demande ce que devient Rauri ?


Gellert rit un peu.


— J’imagine que les petits moutards de ce gros
Marchand doivent avoir bien des distractions !


Le Scarabe les avait accompagnés lors de leur voyage. Tous
trois s’ennuyaient en Acherra, et avaient eu envie de visiter la terre d’Offren.


Alors qu’ils arrivaient en vue des côtes, deux voiliers
agiles et souples comme des loups avaient attaqué la lourde barge marchande qui
les transportait.


Gellert, Mauran et Rauri s’étaient si bien battus que le
chef des Écumeurs avait fini par les faire piéger dans un filet.


Ils furent vendus à Abiro et prirent la route de
Zeyla-Raub, mais, le premier jour du voyage, alors qu’ils avaient à peine passé
les remparts du port de Leyl, la caravane croisa la litière d’un très riche et
gras Marchand.


Les Scarabes étaient les plus rares des Marqués, et l’homme
n’en avait jamais vu jusqu’alors. Il entama immédiatement avec Abiro un âpre
marchandage.


Il voulait Rauri, pour, disait-il, distraire ses enfants.


Cette perspective fit virer la peau brun-rouge du Scarabe à
l’olive mûre. Ses énormes yeux bombés, ordinairement indéchiffrables,
réussirent à exprimer un maximum d’indignation, et sa bouche sans lèvres claqua
de fureur.


Malgré la tristesse de la séparation, Galt et Querre n’avaient
pu s’empêcher de rire. L’idée de voir Rauri transformé en nourrice était des
plus plaisantes.


Ils échangèrent quelques « la chance t’accompagne »
et le Scarabe s’en retourna vers Leyl, derrière la litière du Marchand.


Abiro avait pensé vendre le Marqué au Distral en même temps
que les deux autres, mais il venait d’en obtenir un prix tout à fait
intéressant, et se trouvait fort satisfait de la transaction.


À la halte de la mi-jour, Gellert et Mauran ne reçurent qu’une
demi-ration d’eau, de même qu’à la halte du soir.


— Cette charogne d’Abiro a décidé de nous avoir par la
soif, dit Querre.


Galt reposait avec délice ses pieds saignants.


— À tout prendre, je crois que j’aime encore mieux ça
que la baguette de calde.


Mauran pesa la chose et dit qu’en effet c’était peut-être
préférable, mais ils changèrent d’avis avant deux jours.


La privation d’eau les rendait à demi fous.


Ils firent le reste du voyage dans un délire de soif, de
chaleur, tombant et se relevant, poudrés de sable de la tête aux pieds, les
épaules écorchées par le nerf de bœuf des gardes qui s’abattait à chaque
instant, et si enragés de haine qu’Abiro regardait malgré lui ailleurs en rencontrant
leurs yeux.


La route s’allongeait entre les dunes sableuses,
interminable, et le soleil brûlait dans un ciel d’un bleu intense.


Les charros suivaient la caravane en petits groupes
piaillants. Ils étaient noirs, brillants, menus, et armés d’un bec démesuré.


Les outres de peau, arrimées sur le dos des cahels, qui
contenaient la réserve d’eau, se vidaient, puis se remplissaient aux puits. Les
bêtes beiges à longues pattes grêles avançaient placidement, en mâchonnant
rêveusement leurs mors. Les larges sabots plats laissaient des traces rondes
dans le sable. Ils avaient des têtes à naseaux très courts, tronqués, et de
longues oreilles retombantes, fendues en deux, qui flottaient comme des rubans.


Trois jours avant d’atteindre Zeyla-Raub, Abiro remit les
Coldiens à une ration d’eau normale, et même un peu plus abondante que de
coutume. Il convenait qu’ils fussent en bonne forme pour la vente. Il espérait
bien tirer quatre cents leïres de chacun d’eux. Le Distral était toujours à l’affût
d’hommes solides, capables de distraire le Suellan qui aimait les combats de
Lutteurs. Abiro pensait bien que ces deux-là feraient l’affaire.


Gellert et Mauran avaient repris toute leur agressivité.


En arrivant sur les remparts qui se découpaient sur le
ciel, ils virent qu’ils s’ornaient d’une série de pieux de fer abondamment
garnis de têtes coupées.


Sur une plate-forme ronde, trois hommes cloués par les
paumes à des croix de bois séchaient au soleil. Deux semblaient morts, à demi
rongés par les charros qui les enveloppaient d’un nuage flottant. Le troisième
bougeait encore faiblement. Les becs aigus lui avaient déjà sucé les yeux.


— Tu voulais des aventures, mon frère, dit Gellert,
mi-figue mi-raisin, j’espère que te voilà servi !


Mauran haussa les épaules.


— Tu en voulais autant que moi. Messier s’ennuyait du
Conseil d’Acherra, si je me souviens bien. Et chance et malchance finissent
toujours par s’équilibrer à peu près. Tu verras que nous nous en sortirons très
bien.


— Oui bien ! Entre nous, mon frère, le coin n’a
pas l’air des plus accueillants.


— Cesse de râler, tu verras bien de quoi demain sera
fait.


Les esclaves passaient les portes de Zeyla-Raub, ce qui
prit assez longtemps, car les gardes comptèrent soigneusement les hommes
enchaînés, puis emmenèrent Abiro pour faire contrôler et signer ses listes.


Il s’agissait là d’Offriens, plus grands, la peau moins
sombre et plus cuivrée, et le nez plus droit que les Merkits. Ils portaient la
tenue des hommes du Suellan, une robe flottante vert sombre marquée sur la
poitrine d’un griffel écarlate aux ailes étendues. La plupart avaient des
cheveux châtain clair et des yeux roux, mais on voyait aussi des prunelles
pâles et des chevelures blondes.


Offriens et Merkits se partageaient la terre d’Offren. Les
seconds légèrement méprisés par les premiers, qui tenaient en main les postes
de commande. Le Suellan était Offrien.


Abiro revint, accompagné d’un Kéman. Les deux hommes
échangèrent quelques phrases, puis le Marchand remonta en selle.


La caravane s’ébranla, et entra dans la ville.


Des rues étroites, souvent couvertes d’une galerie de
pierre ajourée. Des maisons en cubes, d’un blanc éblouissant qui renvoyait le
soleil, à petites fenêtres grillagées. Leurs toits plats s’étalaient en
terrasse. Çà et là, des stores de toile dont les vives couleurs se délavaient à
la lumière. Des bourges escaladaient les murailles, tordant leurs branches
ligneuses. Ils s’épanouissaient en grappes de fleurs écarlates ou pourprées et
répandaient un puissant parfum de miel.


La caravane se frayait un passage à travers une foule
nombreuse, bruyante et agitée.


Robes blanches des Marchands, robes vertes des hommes du
Suellan, draperies bleues retenues aux épaules par des agrafes d’argent des
Méchas, draperies noires des Bergers, courtes tuniques grises des Esclaves.


Les femmes portaient des soies glissantes ou des cotonnades
très colorées, bordées de galons brodés. Elles jacassaient avec des voix
aiguës, suivies à l’occasion d’esclaves chargés de paniers de paille tressée.


Beaucoup de mendiants, accompagnés d’enfants geignards, et
qui réclamaient l’aumône pour l’amour d’Ayel, le Dieu sombre d’Offren.


Galt et Querre examinaient tout avec un maximum de
curiosité.


Ils traversèrent le quartier des Orfèvres, où des hommes
travaillaient en plein air à ciseler des plateaux d’argent, d’or ou de cuivre,
à tailler et polir des pierres précieuses à l’aide d’une petite meule qu’ils
actionnaient du pied. Quartier des Potiers : des mains rapides pétrissant
et modelant l’argile. Quartier des Tailleurs : des doigts actifs assemblant
robes et riches tissus de soie, brodant, cousant des galons ornementés.


Ils entrèrent dans le quartier des Rôtisseurs, et
salivèrent, car Abiro économisait volontiers sur la nourriture.


Hommes et femmes mangeaient debout, leurs écuelles posées
sur des banquettes de pierre scellées aux murs, à bonne hauteur. Ragoûts épicés
odorants, riz fumant et safrané, graines de gil éclatées au feu, légumes frits,
et viandes grillées sur la braise.


Mauran tendit des doigts adroits et chipa deux côtelettes
qui jutaient sur un gril. Ils dévorèrent la viande parfumée en se brûlant les
mains et la bouche, puis payèrent cela de cinq ou six coups de nerf de bœuf
chacun, un garde Merkit trop proche s’étant tout de même aperçu du larcin. Ils
ne trouvèrent pas la viande trop chère. Ils n’avaient rien avalé d’aussi
plaisant depuis bien longtemps.


Ils suivirent les rues plus larges d’un quartier
résidentiel bordées de cauldias. Comme en Acherra, les belles demeures s’ouvraient
sur des cours ou jardins intérieurs.


Ils passèrent devant le temple d’Ayel, une merveille de
mosaïques étincelantes, de grilles en dentelles d’or, et de marbre porime.


Au centre de la place, deux hommes écartelés, liés à des
pieux fichés en terre, agonisaient en geignant, le cou pris dans un lacet de cuir
qui avait été mouillé, et rétrécissait en séchant.


Les passants les croisaient avec indifférence, sans même
les regarder.


— Crois-tu toujours, demanda ironiquement Galt, que
nous nous en sortirons très bien ?


— Et pourquoi pas ? Mais il vaudrait mieux éviter
d’encourir la rancune du Suellan. J’ai comme l’impression qu’il doit avoir la
dent dure !


Le soir tomba avec une soudaineté brutale. Le ciel de soie
sombre s’alluma d’étoiles fourmillantes.


Abiro fit entrer sa troupe dans un Carvan dont il loua entièrement
l’une des vastes salles. Les esclaves purent s’allonger sur les dalles usées et
eurent droit à un gobelet d’eau, des bribes de poissons secs pétrifiés de sel,
et une galette de gil.


— Ça ne vaut pas la viande de tantôt, dit Gellert. Il
mâchait péniblement la galette plus dure que brique.


Mauran suça quelques brins de poissons en bloc de sel
coagulé, en envoya le reste à l’autre bout de la pièce d’un geste rageur.


— Trop salé pour moi. Mais si je pince cet Abiro, il
regrettera d’être né !


La fatigue les endormit très profondément, en dépit des
puces qui pullulaient dans les fentes des dalles.


Elles y vivaient du reste en fort bonne intelligence avec d’innombrables
punaises. Les deux engeances s’entendaient pour piquer dur.


À l’aube, ils étaient réveillés par le nerf de bœuf des
gardes.


Le vaste marché aux esclaves qui se tenait ce jour sur la
place Seyram n’était pas à bien grande distance du Carvan, et ils y arrivèrent
très tôt.


Toute la matinée, Abiro vendit ses Merkits, luttant
âprement pour chaque leïre. Les acheteurs marchandaient durant des éternités.


Un groupe choisi parmi les plus résistants fut vendu à un
Maître de mines, et partit pour les carrières de porime en rechignant et
geignant de terreur.


Gellert et Mauran restaient à l’écart de l’estrade de
vente.


Abiro avait bien l’intention d’attendre le passage du
Distral pour les lui proposer. Personne ne lui en donnerait aussi cher. Il
refusa l’offre d’un Boiseur qui les voulait pour l’écorçage et l’abattage des
luéguas.


Les uns après les autres, ou parfois groupés, les esclaves
défilaient sur les estrades de bois. Les Marchands vantaient leurs captifs à
grands cris, et les chalands en discutaient interminablement le prix. Ils
palpaient, tâtaient, ouvraient des bouches pour en examiner les dents, et
trouvaient le sujet invariablement trop vieux ou trop jeune. Trop faible, il ne
travaillerait pas assez ; trop fort, il mangerait trop. Les Marchands
piaillaient d’indignation. Le plus surprenant était que les affaires
finissaient tout de même par se conclure.


Galt et Querre virent vendre sur une estrade toute proche
un groupe de femmes, dont une fille d’à peine quinze ans, ravissante et
effarouchée.


Le gras Suivant qui l’acheta l’avait tripotée longuement,
défaisant le voile de coton qui la couvrait, pinçant les seins orgueilleux de
jeunesse, tâtant le ventre souple, et enfonçant ses doigts entre les longues
jambes brunes pour vérifier l’état de sa virginité. L’enfant ouvrait des yeux
fascinés d’oiseau piégé par un serpent. Elle suivit le gros tas qui l’emmenait
avec docilité.


— Quelle pitié, dit Gellert. Une chair aussi fraîche
pour une pareille charogne !


— Oui bien ! J’y aurais goûté de bon gré, je
commence à avoir assez faim !


Peu avant la mi-jour, Mamor le Distral arriva, entouré d’une
garde d’Offriens armés. Abiro se précipita à sa rencontre. Il se jeta à terre
dans un salut obséquieux, à genoux, le dos rond et le nez dans la poussière,
puis se releva, un sourire épanoui sur les lèvres.


Mamor pouvait avoir une quarantaine d’années, peut-être un
peu plus. Un Offrien de grande taille, sans un pouce de graisse, et très
musclé. Cheveux châtain cuivré, yeux verts mouchetés de brun très enfoncés dans
les orbites, et nez droit assez long. Il portait la robe verte des hommes du
Suellan, mais d’une somptueuse soie de Chauron, et le griffel écarlate s’entrelaçait
de fils d’or. Une ceinture en peau de trigone aux menues écailles pourprées
cerclait sa taille, et le glaive court qui y pendait avait une poignée d’or
ouvragée ornée d’un énorme joyau.


— Ser Mamor, dit Abiro, en s’inclinant avec déférence,
j’ai gardé pour toi deux Coldiens. Je pense que tu seras intéressé.


Les gardes faisaient monter Galt et Querre sur l’estrade,
et Mamor s’approcha. Il observa longuement les deux hommes, évalua un regard
gris et un regard bleu qui le défiaient avec un maximum d’insolence, et grimpa
lestement sur l’estrade pour les examiner de plus près.


Il palpa des muscles durs, voulut ouvrir la bouche du brun
pour voir sa mâchoire et faillit se faire trancher les doigts.


— Est-ce que je suis un cheval ? Si tu veux voir
mes dents, regarde-les !


Mauran retroussa les lèvres en une grimace assez
effrayante, qui découvrit des dents éclatantes dans son visage bronzé.


Mamor ne semblait pas autrement troublé. Il dit à Abiro :


— Tu ne les as pas brisés. Très bien. Je n’aurais que
faire de chiffes molles. Combien en veux-tu ?


Un marchandage fort âpre s’engagea, qui traînait en
longueur. Finalement, le Distral acheta les deux hommes pour une somme de neuf
cents leïres, ce qui représentait plus qu’Abiro avait espéré. Le Marchand Merkit
se félicitait de sa perspicacité.


Gellert et Mauran suivirent Mamor et son escorte.


Ils traversèrent la ville jusqu’aux portes Sud pour
atteindre le palais du Suellan. Un incroyable édifice de dômes en mosaïque de terrasses,
cours, jardins, gigantesque et si chargé d’or qu’il aurait permis de payer la
rançon de tout un pays.


Ils franchirent des portes monumentales, gardées
activement. Manifestement, le Distral avait de l’influence, et était considéré.
Sur son passage, les gardes plongeaient vivement dans un salut très déférent,
agenouillés et le dos bossu.


Ils suivirent des couloirs dallés interminables, chaque
pouce de la muraille orné de fresques colorées. Ils traversèrent des cours
pavées de marbre Ivalien rose ou bleu pailleté. Des fontaines y jaillissaient,
coulant dans des vasques où jouaient des poissons aux nageoires d’or en forme d’ailes.


Une vaste volière bruissait d’oiseaux éclatants.


Ils entrèrent dans un très étonnant jardin tout en plantes
rares. Des esclaves s’y affairaient avec diligence.


Ils croisèrent des cages qui contenaient les animaux les
plus variés et les plus curieux.


Une dagonne d’Amra allait et venait derrière ses barreaux.


Mauran, qui avait un faible pour les fauves et s’entendait
bien avec eux, l’examina avec attention. La bête avait la taille et l’allure
souple d’un aupard, mais sa peau écailleuse vert doré se maculait de taches
rondes rouge clair. La longue queue fouettait. La dagonne bâilla, et découvrit
des crocs impressionnants rose corail. Mauran claqua de la langue en émettant
un petit bruit d’appel. Le fauve dressa ses oreilles aiguës, et rauqua.


Un garde poussa Querre de sa lance.


Ils atteignirent la forge, et furent libérés de leurs
chaînes. Ils en gardaient la marque aux poignets, aux chevilles et à la taille.


Gellert soupira d’aise, et les lèvres de Mauran se
retroussèrent sur un sourire très soulagé.


Ils repartirent, pour entrer bientôt dans une vaste salle
blanche, fendue d’étroites fenêtres, au très haut plafond et au dallage brun.
Elle était abondamment garnie d’instruments destinés à l’entraînement du corps.


Quatre hommes traînaient par là, sans beaucoup s’activer.
Ils saluèrent le Distral à la mode Offrienne. Trois Merkits à la peau brune
huilée, tout en muscles saillants, et un Meskal d’Amra, géant de cuivre rouge
au nez épaté, aux étroits yeux noirs, et aux cheveux raides et lisses d’un roux
ardent.


Les gardes poussèrent Galt et Querre en face de Mamor qui s’était
assis sur un tabouret rond.


— Cet imbécile d’Abiro vous a mis en colère. Je vous
donnerai l’occasion d’apaiser cette rage. Je ne vous conseille pas d’essayer de
fuir. Vous serez mis en croix pour sécher au soleil si vous êtes repris, et
vous serez repris. Par contre, si vous vous battez assez bien pour plaire à Ser
Kalar, votre fortune est faite. Ici, vous serez bien traités. Je veille au
confort de mes Lutteurs. Maintenant, vous allez affronter à mains nues les
hommes qui sont ici, afin que je puisse commencer à vous essayer.


— Est-ce que l’on peut tuer ? demanda Gellert.


Mamor sursauta.


— Sûrement pas ! Vous pourrez tuer dans le Cercle
à votre guise. En attendant, je paie vos peaux bien assez cher pour ne pas
avoir envie de les perdre dans un simple combat d’entraînement. Pourquoi
demandes-tu cela ?


Et Mauran répondit à la place de son camarade :


— Parce que c’est bien plus facile si l’on ne doit pas
faire attention.


Le Distral rassembla ses Lutteurs.


— Démolissez-moi ces deux-là ! Il y a une prime
de dix leïres pour le travail bien fait.


Gellert et Mauran n’attendirent pas l’attaque. Ils
explosèrent.


En les supposant en colère, Mamor était bien en dessous de
la vérité. Les quatre Lutteurs payèrent pour un mois de marche sous le soleil
brûlant, pour la soif et la faim, la fatigue, les coups de calde, et surtout
pour Abiro.


Le combat fut des plus brefs.


L’adversaire le plus coriace était le Meskal, mais Gellert
en vint à bout en le frappant au ventre, puis en lui assenant ses deux poings
accolés sur la nuque.


La lutte terminée, les deux Coldiens n’étaient qu’à peine
essoufflés.


Mamor les contemplait, ses yeux mouchetés luisant de
satisfaction.


Il était très content de son acquisition.


***


Lisa Leyra venait d’avoir seize ans.


C’était une fille des montagnes, à la peau couleur de miel,
au caractère sauvage et ardent. De sa mère, une très belle Fleurie, elle tenait
sa chevelure vert sombre, de la teinte exacte des feuilles de lierre, et ses
prunelles pourprées, mais pas une marque ne déparait son joli corps souple.
Elle portait une soie de Chauron rouge clair, garnie de galons émeraude, roulée
autour des seins et tombant jusqu’à ses pieds nus, mais dégageant les épaules
et les bras.


Elle était à demi couchée dans sa litière, et une longue
jambe dorée passait entre deux pans de tissu.


Pour l’instant, sa jolie bouche rouge arborait une
expression boudeuse, et ses yeux brillaient de colère sous une frange lisse
coupée au ras des sourcils.


Avant la mi-jour, elle entrerait dans le palais du Suellan,
et bien contre son gré.


La litière cahotait aux pas lents des chevaux, ses rideaux
de toile soigneusement fermés, entourée par les gardes du père de Lisa Leyra,
Rezzori, Chân de Zagoura.


Durant dix ans, Rezzori avait combattu l’influence du
Suellan, et lutté pour garder le contrôle de sa terre. Il venait d’être amené à
composition, et contraint de signer un traité qui ferait de Kalar le maître
incontesté de Zagoura, lui-même ne conservant que son titre et l’apparence du
pouvoir. Il envoyait la plus jolie de ses filles au vainqueur en gage de
soumission.


Lisa Leyra avait eu son enfance bercée par des contes qui
dépeignaient Kalar comme un mangeur de chair humaine. Inutile de dire quelle n’avait
pas bondi de joie à l’idée d’aller partager sa couche. Il y avait eu des cris
de rage, des pleurs, des tempêtes. Mais si Lisa Leyra avait du caractère,
Rezzori en avait bien deux fois autant. C’est pourquoi, en ce jour, la litière
approchait des portes de Zeyla-Raub.


Lisa Leyra reposait sur un léger matelas de plumes tendu de
soie jaune, et s’appuyait sur une montagne de coussins. Ses cheveux verts,
raides et brillants, coulaient sur ses épaules nues.


À ses pieds, Riara, la nourrice, se tassait sur elle-même,
les bras autour des genoux, et faisait une mine aussi sombre que celle de sa
jeune maîtresse.


C’était une grande Merkit des montagnes, d’une quarantaine
d’années, à peau très brune, à chair dure. Ses cheveux noirs nattés s’enroulaient
en coquilles sur ses oreilles. Elle avait des yeux ronds de chouette, et un nez
fortement busqué. Pas plus que Lisa Leyra, elle n’approuvait l’idée d’aller finir
ses jours dans le palais de Kalar. La chaleur étouffante la faisait transpirer
abondamment, et elle regrettait déjà l’air frais de ses montagnes.


Pour avoir perdu un enfant en bas âge, elle avait allaité
Lisa Leyra et lui vouait une tendresse de louve. Elle fit un effort pour
sourire.


— Ne sois pas si sombre, mon agneau. Après tout, Kalar
est bel homme.


— Il est gras comme un porc !


Affirmation qui était à la fois exacte : le Suellan
était bien en chair, et inexacte : il n’avait pas autant de graisse qu’un
porc.


— Tu es si jolie, ma petite lumière. En peu de jours,
tu l’enrouleras autour de ton doigt comme une mèche de cheveux, et tu seras
aussi maîtresse du palais, sinon plus, que la Sia.


— Je me moque d’être maîtresse à Zeyla-Raub. Je veux
Zagoura !


Les yeux pourpres étincelaient de fureur.


Riara soupira. Elle ne savait plus comment consoler l’enfant.
Toute une vie enfermée derrière les murailles du palais, elle qui aimait tant
la liberté ! Les filles des montagnes n’appréciaient guère la contrainte, et
vivaient du reste bien plus libres que les Offriennes. Riara craignait de voir
sa jeune maîtresse dépérir comme un agel en cage.


La litière passa les portes du domaine de Kalar.


Un Kéman vint contrôler les passagers, glissant sa tête
entre les rideaux. Il sourit, charmé, en découvrant le ravissant visage de Lisa
Leyra, mais elle ne lui rendit pas son sourire et plissa dédaigneusement son
petit nez bronzé.


Elle eut à peine le temps de prendre congé du Kéman de son
père, un homme qui l’avait vue naître, et qu’elle aimait beaucoup. Les gardes
zagouriens partirent, et furent remplacés par des Offriens.


Une sombre tristesse ferma le visage de Lisa Leyra. La
litière repartit, roula un grand moment, puis s’arrêta.


Une grande femme aux cheveux roux ouvrit les rideaux. Entre
trente et quarante ans, un nez impérieux, des yeux noirs magnifiques, et un
corps qui commençait à s’empâter. Elle portait une tunique bleue retenue aux
épaules par des agrafes ornées de joyaux, et ceinturée d’or filigrané.


Elle dévisagea longuement Lisa Leyra, ignora complètement
Riara, et dit d’une voix aux accents cuivrés :


— Je suis Emira, la Sia. Sois docile, petite, et nous
nous entendrons bien. Maintenant, suis-moi, et celle-là peut nous suivre aussi.


Lisa Leyra l’avait trouvée antipathique au premier regard.


Elle se leva tout de même, et descendit lestement de la
litière. Elle se trouvait à l’entrée d’une cour dallée close de hauts murs. Des
poissons d’or crachaient de l’eau dans une vasque d’argent martelé. Au pied des
murailles, des cirgens s’épanouissaient, leurs fleurs d’un bleu de ciel
printanier ouvertes en coupes ciselées. Il y avait même quatre cirgens roses, d’une
très évidente rareté.


Lisa Leyra suivit la Sia dans un couloir, tourna à droite,
et entra derrière elle dans une pièce dont les fenêtres de pierre ajourée
donnaient sur la cour. Des murs peints, des dalles bleues, et des coussins
multicolores brodés à même le sol. Une profusion de lumènes s’encastraient dans
le plafond. Pour l’instant d’un jaune translucide, elles s’allumeraient à la
nuit pour répandre une très brillante clarté.


Riara, habituée à l’absence de faste des montagnards,
ouvrait tout grands ses yeux d’oiseau de nuit devant tant de luxe.


— Maintenant, déshabille-toi, petite !


Lisa Leyra n’appréciait pas du tout le ton de commandement
de cette voix. Mais de la beauté de son corps, elle était sûre, et la Sia était
déjà une vieille femme. Elle défit l’agrafe qui maintenait sa tunique rouge
sous un bras, et la soie glissa sur un corps de miel aux seins en poires, à la
taille mince, aux jambes longues. Un triangle de poils verts marquait le
bas-ventre, et les cheveux brillants glissaient en flot de soie sur les
épaules.


Emira l’examina longtemps, la fit pivoter pour évaluer le
dos droit et les fesses pommées, puis dit :


— Tu es belle. Kalar sera content. Mais nous allons
épiler tous ces poils superflus. À présent, dis-moi, es-tu neuve ?


Lisa Leyra serra ses lèvres rouges. Ses yeux pourprés
flambaient de colère.


— Dis-moi la vérité ! Je peux te faire examiner
par une Soignante.


À quatorze ans, Lisa Leyra avait appris l’amour avec un
jeune montagnard beau garçon, et n’avait pas négligé les hommes depuis. Que
cette Sia aille aux Dirzz ! Elle n’avait nulle raison de mentir. Si Kalar
ne voulait que des filles neuves, eh bien, tant mieux !


— Je connais l’amour.


— Parfait. Nous veillerons à accroître tes
connaissances. Je pense que Kalar sera satisfait.


Possible, mais Lisa Leyra se demandait si, elle, serait
satisfaite de Kalar. Elle en doutait.










CHAPITRE II


Galt et Querre se battirent trois fois dans le Cercle, en
présence de Kalar. Le Cercle était une ronde enceinte de pierres blanches, que
l’on saupoudrait de sciure pour les combats, entourée d’une série de gradins où
prenaient place les spectateurs, gardes du palais, Suivants et femmes du
Suellan, ou visiteurs étrangers.


Kalar trônait à la place d’honneur, sous un dais de soie
verte garni de bouquets de plumes écarlates. Un Offrien aux cheveux châtain
clair, assez beau de visage. Nez droit, yeux bleu foncé sous des sourcils
épilés en ligne fuyante vers les tempes. La graisse commençait à calfeutrer son
corps bien bâti aux épaules larges.


La plupart du temps, il portait une robe de soie brodée
fendue assez bas sur la poitrine, et des bottes de peau souple. Jamais d’arme.
La garde dévouée qui l’entourait en permanence suffisait amplement à assurer sa
défense ; et elle avait coutume d’enduire de venin de scauria les pointes
de ses lances.


En l’honneur des Ambassadeurs étrangers importants, Kalar
coiffait une tiare d’or si surchargée de pierres précieuses qu’elle aurait
suffi à assurer la rançon d’une ville.


Le Suellan était habile, volontiers cruel, mais capable de
mettre de côté sa rancune si les circonstances l’exigeaient. Il est vrai qu’il
pouvait aussi garder cette rancune au chaud durant des années en attendant une
meilleure occasion. Il se faisait craindre et obéir avec promptitude.


Gellert et Mauran vinrent à bout de leurs adversaires assez
aisément pour plaire à Kalar, et se virent octroyer chaque fois une récompense
de trente leïres. Ils s’enrichissaient à vue d’œil.


La condition de Lutteurs n’était pas déplaisante.


Ils mangeaient plus qu’à leur faim, buvaient plus qu’à leur
soif, et se voyaient à l’occasion offrir des femmes, encore qu’assez rarement,
pour ne pas perdre la forme. En tant que nouveaux venus, ils n’avaient nul
droit de sortir du palais, mais cela viendrait. Mamor accordait de temps à
autre des permissions de détente à ses Lutteurs.


Le Distral n’était pas mauvais cheval. Il soignait bien ses
hommes, n’exigeant l’impossible que pour les combats, et veillait à leur
bien-être.


Gellert et Mauran suivaient aisément l’entraînement, dont
ils n’avaient du reste ni l’un ni l’autre besoin.


Ils se baignaient dans les merveilles de bains du palais.
Vasques d’eau brûlante, d’eau fraîche, et piscine d’eau tiède et parfumée de
fleurs. Ils dévoraient des repas abondants de mets pimentés, se laissaient
masser et enduire d’huile, et trouvaient la vie à leur gré.


La baguette de calde et la soif n’étaient plus que mauvais
souvenir.


À l’occasion, ils songeaient à Abiro, les yeux rétrécis.
Celui-là ne perdrait rien pour avoir attendu si leurs routes se croisaient de
nouveau.


Ils discutèrent un soir de la situation.


— Nous pourrions fuir, dit Gellert sans grande
conviction.


— À quoi bon ? La place n’est pas mauvaise, pour
le moment. Quand nous commencerons à en être las, il sera toujours temps.


Philosophie parfaitement valable, à laquelle Galt se
rangea. L’existence était plaisante. Juste assez de luttes mortelles pour ne
pas la rendre ennuyeuse.


Gellert déplorait seulement que Mamor, jugeant les femmes
dangereuses pour la bonne forme, ne les accordât que rarement. Il était bien
assez beau garçon pour trouver son bonheur tout seul, même sans l’approbation
du Distral, malheureusement, méchanes et esclaves du palais avaient ordre
formel de se tenir à l’écart des Lutteurs, et elles respectaient très
scrupuleusement la consigne. Elles n’avaient nulle envie de goûter à la
baguette de calde, et les amants possibles ne leur manquaient pas.


***


Lisa Leyra passait elle aussi par l’entraînement. Deux
Merkits assez âgées lui enseignaient la science d’amour.


Elle apprenait les zones sensibles du corps de l’homme sur
des mannequins de bois ; elle apprenait comment répondre à une étreinte et
satisfaire son partenaire, et, tout comme pour Gellert et Mauran, c’était un
entraînement parfaitement inutile. Elle savait tout cela d’instinct.


Des esclaves l’épilaient au sucre chaud, baignaient de
citron sa chevelure, massaient en enduisant d’huile parfumée son corps de miel.


Mais Lisa Leyra étouffait dans la chaleur pesante de
Zeyla-Raub, et rêvait d’une course à cheval dans la terre brune piquée de
buissons d’augimes et de luéguas aux feuilles acérées. Elle s’ennuyait.


Elle n’appréciait toujours pas davantage la Sia, qui lui
rendait visite de temps à autre pour s’enquérir de ses progrès. La nuit, elle
pleurait un peu, le visage enfoui dans le cou de Riara qui tentait de la
consoler.


— Mon petit cœur de miel, tout ira bien, tu verras.


Riara caressait les longs cheveux verts, et baissait la
tête. Elle regrettait amèrement ses montagnes, et pensait ne pouvoir jamais s’habituer
au palais du Suellan.


Quinze jours après son arrivée, Lisa Leyra fut lissée,
massée, parfumée et revêtue de voiles de soie vert tendre en couches
nombreuses. Un collier de pierres rouges descendait jusqu’à son pubis, et des
bracelets encerclaient ses poignets et ses chevilles. Un diadème d’or en
feuilles de lierre parsemé de joyaux assagissait sa chevelure domptée, aussi
lisse et brillante qu’une javelle de soie, et, au soir, elle fut présentée à
Kalar.


Elle rencontra le Suellan dans une salle pavée de dalles
dorées entrelacées de baguettes noires étroites. Les murs mosaïqués luisaient,
et une profusion de lumènes serties au plafond éclairait brillamment la pièce.


Kalar était assis sur un lit bas tendu d’écarlate. Il
portait une robe de soie claire, fendue sur son torse, et des bottes de peau
aussi blanche qu’un amas de neige. Un collier d’émeraudes, large et court, se
fermait sur son cou, et des bagues luisaient à ses doigts.


Tel quel, et malgré un début d’empâtement, il n’était pas
déplaisant.


Lisa Leyra était éblouissante.


Kalar regardait, un peu étonné, le ravissant visage, le nez
bref, aux narines mobiles, les lèvres rouges et les yeux pourprés aux cils
sombres qui s’abaissaient. Les épaules nues, couleur de miel chaud,
surgissaient des soies vertes. On avait fardé les joues rondes, et ombré les
paupières de lirol noir.


— Que tu es belle !


Il arracha impatiemment les soies fuyantes pour dénuder les
seins, et enfouit son visage dans leur vallée chaude.


Lisa Leyra n’avait pas connu d’homme depuis son départ de
Zagoura. Elle accueillit celui-là sans trop de déplaisir.


Par pure perversité, elle fit un peu étalage de sa science,
mais elle-même ne tira pas grande satisfaction de cette étreinte. Kalar ne
cherchait que son propre plaisir, et se souciait fort peu de sa partenaire.
Lui, par contre, fut très satisfait.


Il la garda près de lui toute la nuit.


***


Gellert et Mauran se retrouvaient dans le Cercle pour la
cinquième ou sixième fois.


L’ennui était que, pour la première fois, ils s’y
trouvaient ensemble.


Il s’agissait d’un combat de groupe, où six hommes s’affronteraient
pour ne laisser qu’un seul vainqueur.


Il y avait là deux Merkits bronzés, le géant d’Amra de
cuivre rouge, et un Fourré aux poils beiges tachés de blanc à la carrure de
taureau.


Galt et Querre avaient choisi un glaive court. Par goût
personnel, ils auraient préféré la hache, arme par excellence des luttes
coldiennes, mais elle était peu usitée en terre d’Offren. Le Meskal avait un
fouet de combat, chaînes de fer terminées de boules hérissées de pointes, et le
Fourré une lance. Les deux Merkits usaient également du glaive.


Kalar trônait sous son dais de soie, en compagnie d’un
Ambassadeur de Joulon qu’il convenait d’honorer. Pour l’occasion, il portait sa
tiare.


La Sia Emira, son épouse en titre, était assise à ses côtés
et Lisa Leyra, très en faveur pour le moment, touchait l’Ambassadeur, un homme
déjà âgé, maigre et chauve, qui ne détachait qu’avec peine ses regards de sa
ravissante voisine. Cet homme paisible n’appréciait pas outre mesure les
combats sanglants. Le joli visage proche l’intéressait bien davantage.


Sur les gradins avaient pris place un certain nombre de Suivants
Offriens, et des femmes du palais. Robes vertes et soies colorées se mêlaient.
Les femmes se protégeaient du soleil ardent à l’aide d’ombrelles de soie,
ridicules et charmantes. Elles en faisaient tourner distraitement entre leurs
doigts les manches de bois précieux.


Lisa Leyra et la Sia échangeaient des coups d’œil peu
amènes. Emira n’avait jamais supposé que cette montagnarde mal dégrossie
prendrait un tel empire sur Kalar. Elle ne tenait nullement à perdre sa
suprématie, et espérait que son époux se lasserait vite de la petite rosse.
Lisa Leyra s’amusait de voir la rage s’inscrire sur le visage qui s’empâtait,
et dans les yeux noirs brûlants qui commençaient à se griffer de rides. Elle
pensait : « Tu es vieille, cahelle, et je suis jeune », avec toute
l’insolente rigueur de son âge.


Nuit après nuit, elle enchaînait le Suellan.


Lisa Leyra regardait les Lutteurs. Elle souhaitait la
victoire du blond. Elle avait rarement vu plus beau garçon. Tout de suite après
venait ce brun aux yeux pâles. Moins beau, sans doute, mais très séduisant, en
dépit, ou peut-être à cause de cette cicatrice qui lui barrait le visage.


Gellert et Mauran ne se souciaient guère du Suellan ou de
son entourage. Ils étaient fort ennuyés. Selon toute probabilité, ils se
retrouveraient face à face à la fin du combat. Ils se demandaient comment
sortir d’une situation aussi idiote. N’en déplaise à Kalar, ils n’avaient nulle
intention de s’entr’égorger.


Le combat s’engagea.


Les deux Merkits luttaient l’un contre l’autre. Gellert
avait hérité du Meskal, qui gardait une dent contre lui depuis l’engagement du
premier jour, et Mauran du Fourré.


Querre avait la plus mauvaise part. Non seulement le Fourré
se battait fort bien, mais la longueur de son arme interdisait toute attaque
rapprochée. Mauran rusa, feinta, et réussit à toucher l’homme deux fois en se
glissant sous la lance. Il se trouva un instant en très mauvaise posture, et
Gellert qui passait à proximité, très affairé à éviter les boules de fer,
enfonça comme distraitement son arme dans un flanc poilu, entre deux esquives.


Il paya cet instant de distraction d’un coup sur l’épaule
qui lui paralysa à peu près le bras droit, et changea son glaive de main. Il se
battait fort bien des deux.


L’un des Merkits en avait fini avec son compatriote. Il ne
perdit pas de temps et se prépara à attaquer Galt dans le dos.


Mauran oublia un instant son Fourré pour expédier au
passage, d’un coup de pointe dans la gorge, le Merkit qui ne songeait pas à se
méfier. Lui aussi paya la distraction. La lance le manqua de peu et lui
entailla le torse.


Les Lutteurs ne portaient qu’une culotte de cuir courte, à
taille basse, renforcée de plaques métalliques articulées.


Kalar prenait grand plaisir au combat. Il se souvenait fort
bien de ces deux Coldiens qu’il avait plusieurs fois récompensés. De bons
combattants. Il espérait les voir lutter l’un contre l’autre.


Lisa Leyra souhaitait qu’ils demeurent en vie. Tous deux
lui plaisaient bien.


Emira ne regardait que le visage de cette fille quelle
commençait à haïr. Méchinon, l’Ambassadeur, la couvait des yeux. Mais qu’est-ce
qu’ils avaient tous, à la trouver si séduisante ? Une fille jeune, d’accord,
et pas mal faite, mais des cheveux et des yeux d’une couleur impossible, et la
peau jaunâtre. Emira était très fière de sa chair blanche et de ses cheveux
roux.


Mauran expédia le Fourré en lui ouvrant la poitrine, et,
presque au même moment, Gellert décapita à moitié le Meskal.


Ils se retournèrent l’un vers l’autre.


— Et à présent, frère, chuchota Gellert avec ironie,
on s’entre-tue joyeusement ?


Un très bref sourire fit briller les dents de Mauran. Il
parla sans presque remuer les lèvres.


— On va leur offrir la parodie d’un très beau combat,
qui va durer longtemps, et qui plaira tellement à Kalar qu’il nous fera grâce à
tous les deux.


— Bien. Mais si nous donnons dans le théâtre, autant
faire les choses en grand. Même si ce n’est pas dans tes habitudes, fais-moi un
beau salut de Suivant Coldien, que je te rendrai. Ça fait toujours beaucoup d’effet.


Mauran salua gravement, en contenant une envie de rire.
Arme tendue, arme ramenée à l’épaule, arme pointe à terre.


Gellert lui rendit le salut avec beaucoup d’élégance. Ils
engagèrent les fers.


Ils avaient tous deux assez d’habileté pour donner l’illusion
d’une lutte acharnée et mortelle. Mamor aurait pu s’apercevoir de quelque
chose, mais il était absent pour une semaine. D’ailleurs, s’il avait été au
palais, il n’aurait jamais engagé les deux Coldiens dans le même combat. Il les
appréciait l’un et l’autre. L’ordre avait été donné par son remplaçant, Sibez,
et Sibez n’avait pas, et de loin, l’œil perçant de Mamor et sa science.


Les deux combattants s’accrochèrent.


— Pique-moi un peu, dit Mauran, puis je te raterai en
t’égratignant. Ça fera plus vrai, et Kalar aime bien le sang.


Ils se dégagèrent. Gellert se fendit, et ouvrit une
entaille très superficielle à l’épaule gauche de son camarade.


Quelques passes plus tard, Mauran fouettait de sa lame le
ventre de Galt, y dessinant une longue balafre. Spectaculaire, mais juste un
peu de peau fendue.


La lutte feinte les éloignait et les rapprochait. Les fers
sonnaient.


— Vas-y plus doucement mon frère, dit Gellert, un peu
aigre. Ça fait deux fois que tu manques de peu de m’embrocher.


— Oui bien ! Tu as failli me couper le cou il n’y
a pas un instant.


Ils échangèrent un petit sourire d’excuse. Par moments, les
réflexes acquis jouaient trop bien. Ils décrochèrent, puis réengagèrent les
fers.


— Ce Kalar est inlassable. Il n’en a pas encore assez ?


— Il en aura assez quand l’un de nous deux sera raide
mort. Mauran, je ne sais pas comment nous allons en sortir.


— Fais-moi saigner encore un peu, puis je donnerai des
signes évidents de fatigue. On verra bien.


Gellert effleura le torse de Mauran qui recula sur des
jambes chancelantes, et vacilla.


Lisa Leyra poussa un petit grognement de compassion. Elle
supplia :


— Ser Kalar, ne veux-tu pas arrêter le combat ?
Cet homme a bien mérité sa vie.


Méchinon en avait plus qu’assez depuis bien longtemps.


— Ser Kalar, cette charmante enfant a raison. Puis-je
joindre ma prière à la sienne ?


Emira aurait été de l’avis contraire, quoi qu’ait pu
proposer la Zagourienne. Elle protesta véhémentement.


Bien qu’il fût plutôt d’accord avec elle, Kalar lui jeta un
coup d’œil froid qui arrêta net la diatribe. Depuis quelque temps, Emira le
fatiguait. Elle n’avait toujours eu que trop tendance aux criailleries, et il
était nécessaire de la tenir en main. Il souhaitait voir le combat mené jusqu’à
sa conclusion, désireux de savoir lequel des deux l’emporterait, mais ceci
pouvait être repris n’importe quand. Pour l’instant, il avait de bonnes raisons
de faire plaisir à Méchinon, avec qui il espérait bien signer un profitable
traité, et rien à refuser à Lisa Leyra. Il leva le bras et cria :


— Arrêtez !


Galt et Querre ne se le firent pas répéter deux fois. Ils n’attendaient
que cela.


Kalar les fit approcher pour leur dire sa satisfaction et
leur promettre une récompense. Ils remercièrent avec déférence, mais ils n’écoutaient
pas outre mesure le Suellan.


Tous deux découvraient Lisa Leyra.


Le ravissant visage souriant, la frange verte et lisse
au-dessus des yeux pourpres. Des bras ronds ornés d’une profusion de bracelets
surgissaient de la tunique de soie rose, retenue aux épaules par de petites
chaînes de perles et d’argent filigrané, et les seins pointaient sous le tissu
mince. Un mollet et un genou dorés passaient entre les pans. Les ongles des
petits pieds cambrés avaient été teints de rouge sombre, ainsi que ceux des
mains gracieuses.


Elle détacha de son cou un long collier d’argent ciselé
entrelacé de petites perles, et le lança. Ses lèvres rouges découvraient des
dents éclatantes.


Gellert attrapa le présent au vol, et s’inclina très bas.


— Grand merci, Sia.


Emira frémit de rage. La seule Sia ici, c’était elle. Ses
yeux noirs flamboyèrent.


En retournant au quartier des Lutteurs, Gellert et Mauran
étaient tous deux rêveurs.


— Vie ! La jolie fille ! J’en ferais bien
mon ordinaire.


— Oui bien ! Moi aussi.


***


Lisa Leyra s’ennuyait.


Elle trouvait morne et étouffante cette vie parmi des femmes
qui ne semblaient pas avoir d’autres désirs que de grignoter des friandises à
longueur de jour, houspiller les esclaves, se farder, se parer et caqueter
comme des poules dans un poulailler. Elle les méprisait profondément.


La Sia continuait à lui battre froid, et lui jetait au
passage des coups d’œil mauvais. Lisa Leyra se demandait si elle devait
craindre pour sa vie. Elle croyait cette femme parfaitement capable de l’empoisonner.


En fait, Emira y avait songé une fois ou deux, mais elle n’osait.
Elle serait certainement la première soupçonnée, et Kalar la ferait supplicier
à mort sans l’ombre d’une hésitation au moindre doute. Il était fou de cette
fille.


Le Suellan comblait Lisa Leyra de cadeaux, bijoux, tissus
somptueux, objets de prix. Il lui fit envoyer une cage d’or ciselé, pleine de
souimas chanteurs.


Lisa Leyra joua un moment avec les oiseaux éclatants,
celui-ci vert cuivré, celui-là bleu, l’autre violet. Leurs petits becs pointus
avaient la couleur d’une groseille mûre. Puis elle emmena la cage dans le
jardin, et ouvrit les portes. Après quelque temps d’hésitation incrédule, les
oiseaux s’envolèrent vers la liberté. Lisa Leyra souriait rêveusement.


Sa chambre personnelle était tout entière de mosaïque en
gamme de bleus assourdis. Le sol de porime noir luisant se parsemait de menus
triangles bleu vif. Un lit posé à même le sol, des coussins, des coffres de
bois sculptés ornés d’or, une petite table de marqueterie, une coiffeuse, en
bois odorant d’eucale, venue d’au-delà de la mer, meublaient la pièce. Celle-ci
s’ouvrait sur une cour privée aux murailles tapissées de lianes de jourbas,
semées de fleurs en grappes bleues.


Lisa Leyra coiffait ses doigts des petits calices en forme
de cloches, jouait avec les poissons aux nageoires flottantes d’une vasque de
pierre translucide, et regardait le bleu du ciel traversé du vol rapide des
hirondelles avec envie.


Elle demanda et obtint du Suellan l’autorisation d’aller
galoper dans les dunes hors de Zeyla-Raub. Faveur extrêmement inhabituelle,
mais dont elle ne tira pas autant de plaisir qu’elle l’espérait. Les gardes
offriens l’entouraient comme d’une muraille, et elle rentra au palais bien plus
tôt que prévu.


Kalar la faisait appeler presque chaque nuit, mais, là non
plus, elle ne trouvait guère de satisfaction. Elle devenait grognon,
tyrannisait Riara qui acceptait docilement ses caprices.


Katar lui offrit un Sirit.


Un petit être humanoïde, pas plus grand qu’un bébé, la peau
rouge rose soyeuse, et des yeux en minces fentes écarlates. Une membrane
parcheminée attachait ses bras à son torse, et lui permettait de planer. Il
était mince, les os fragiles, à peine revêtu de chair.


Il en naissait parfois, en terre d’Offren, mais ils étaient
des plus rares, et se reproduisaient très peu. On ne pouvait les dire humains.
Ils ne parlaient pas et ne semblaient pas avoir plus d’intelligence qu’un
animal.


Lisa Leyra s’attacha à Variz. Le Sirit la suivait partout,
trottinant sur des pieds minuscules aux ongles griffus d’un rouge intense. Il
arrachait des fleurs, et les lui apportait triomphalement en cadeau. Ses cris
évoquaient un tintement de cloches ou des notes de musique. Il avait de petites
oreilles très effilées, des dents pointues, et, sur le sommet du crâne, une
touffe de cheveux rouge ardent.


Il mangeait avec elle, et dormait au pied de son lit.


Riara ne l’aimait pas tellement, et le bousculait
volontiers en l’absence de sa maîtresse. Il la mordit si fort qu’elle garda la
trace des dents aiguës sur sa main, et elle lui montra plus de respect.


Les femmes du palais se plaignaient de ce qu’il chapardait
des friandises, et parfois un bijou ou un bout d’étoffe. Lisa Leyra ne faisait
que rire de leurs jérémiades, et encourageait Variz. Elle savait parfaitement
qu’il dissimulait ses larcins dans la cour, sous une pierre descellée du mur.


Le Sirit tenta de manger l’un des poissons de la vasque, en
trouva le goût si horrible qu’il le recracha instantanément, et n’y toucha plus
jamais, mais il attrapait volontiers des insectes pour les croquer avec délice.


Lisa Leyra le vit rentrer un soir avec un énorme scauria
noir, qui se tordait de rage en agitant ses pinces. Il était bien aussi long
que l’avant-bras du Sirit, et l’aiguillon mortel de la queue entrait et sortait
de la poche à venin.


Lisa Leyra poussa un cri d’effroi. Elle voyait déjà Variz
piqué à mort, mais il brisa très adroitement le bout de la queue, jeta la
dangereuse extrémité dans le petit vase où Riara mettait les cheveux retirés du
peigne, et dévora sa proie avec un air de parfaite satisfaction.


Lisa Leyra, écœurée, le chassa avec colère.


Elle se baignait dans la vaste piscine du quartier des
femmes, et nageait sans grand plaisir, car elle trouvait l’eau trop tiède. Les
torrents de ses montagnes l’avaient habituée à un contact bien plus frais.


Riara la massait, l’habillait de soies légères, et lissait
sans fin la longue chevelure verte.


Lisa Leyra passait des éternités à choisir une parure. Elle
passait un collier à son cou, l’enlevait pour en prendre un autre, et hésitait
entre dix bracelets et vingt bagues.


Elle se promenait dans les jardins, saccageait les fleurs
rares pour en orner sa chambre, puis s’exaspérait de leur parfum et disait à
Riara de les enlever.


Elle puisait distraitement dans une coupe d’amandes au
caramel, suçait machinalement les fruits au sucre apportés en présent par
Méchinon, puis projetait le tout loin d’elle avec une exclamation de rage :


— Je vais engraisser comme une truie !


Kalar partit pour Joulon, en compagnie de Méchinon. Il
devait y signer les ultimes pièces du traité. Il resterait absent environ deux
mois. Il appréciait assez les voyages en pays étranger. Il pensa un instant
emmener Lisa Leyra avec lui comme elle l’en priait, puis décida de n’en rien
faire. Cette fille le liait de plus en plus, et bien trop. Une séparation ne
serait pas mauvaise.


En son absence, le Marsa d’Offren gouvernerait.


Lisa Leyra eut une crise de rage en apprenant qu’elle
devait demeurer au palais, et elle brisa quantité de vases et de coupes
précieux. Elle n’aimait pas Kalar, et n’en tirait pas de bien grandes joies,
mais c’était tout de même un homme. Elle avait toujours préféré leur compagnie
à celle des femmes. Avec lui, elle pouvait tout de même parler un peu. Kalar
était loin d’être sot.


Elle s’ennuya au point de sangloter durant la nuit.


Variz lui tiraillait les cheveux, en poussant de petits
gloussements de compassion. Riara se réveillait en sursaut, prenait sa jeune
maîtresse dans ses bras pour tenter de la consoler, et finalement pleurait elle
aussi.


Toutes deux regrettaient terriblement Zagoura.


***


Gellert et Mauran commençaient également à s’ennuyer un
peu.


Plus de combats depuis le départ du Suellan. Mamor
soumettait ses Lutteurs à un entraînement intensif afin de les occuper, mais
Galt et Querre trouvaient la chose plutôt exaspérante. Ils se demandaient si le
moment n’était pas venu d’envisager la fuite.


Mamor, qui ne pouvait ignorer leur évidente mauvaise
humeur, leur offrit une permission de détente. Il leur procura des chevaux, et
ils allèrent chasser le diala dans les dunes sableuses, un gigantesque fauve
beige, à crinière et dents noires. Deux canines sombres jaillissaient de sa
gueule et son interminable queue était hérissée de crochets venimeux. Ses
larges pattes rondes, à griffes rétractiles, étaient parfaitement adaptées au
sable.


Le soleil avait complètement tanné les deux hommes. Gellert
était de bronze cuivré, et ses cheveux viraient au blanc à force de
décoloration. Dans son visage hâlé, ses yeux gris semblaient une eau coulant
sur des cailloux. Mauran était brun-noir, sa chevelure roussissait, et ses
prunelles bleues, ordinairement pâles, devenaient totalement incolores.


Ils s’étaient à peu près adaptés à la chaleur, et le soleil
ne leur semblait plus aussi brûlant.


Ils traquèrent le fauve, l’abattirent, rentrèrent au palais
et repartirent pour explorer un peu la ville.


Ils visitèrent le temple. Même le palais du Suellan ne
débordait pas d’autant d’or et de pierres précieuses, et les lumènes
flamboyaient, aveuglantes. Ayel en porime noir posait ses mains griffues sur la
rotondité de son ventre, et faisait une grimace de grenouille. Il croisait ses
jambes grasses, et ses yeux de rubis s’exorbitaient. Il était laid à
effaroucher.


— Quel dieu ! s’exclama Mauran. En voilà une idée
de le choisir aussi hideux !


— Laisse Ayel. Il n’a pas bonne réputation, et son
culte n’est pas des plus tendres.


— Comme les hommes peuvent prendre plaisir à s’encombrer
de dieux gênants ! Chance merci, nous n’avons pas ce problème. Les
Coldiens ne vénèrent que la Vie, et ne s’embarrassent de nul dieu.


Un Mezziar qui passait, entortillé de draperies rouges, une
seule mèche tressée demeurant au sommet de son crâne rasé, leur jeta un très
mauvais regard. Ils le lui rendirent avec usure, et le Suivant d’Ayel s’éloigna
en marmonnant.


Ils se rendirent au quartier des Rôtisseurs, dévorèrent
force abats de mouton grillés sur la braise, avec un plat de graines de gil
fumant arrosé de sauce épicée. Ils vidèrent deux cruches du vin clair de
Zagoura, et goûtèrent l’alcool âpre qui incendiait des fruits du féguira.


Mauran, fumeur enragé, regrettait férocement les tiges de
clémente, introuvables en terre d’Offren. Il acheta un lot de brûles, feuilles
noires séchées et roulées du siecca. Il en offrit une à Gellert, et en mit une
autre entre ses dents. Ils les allumèrent à la braise d’un gril.


Galt tira une bouffée profonde, fut pris d’une violente
quinte de toux, jeta la brûle loin de lui avec horreur et s’écria :


— Vie ! Il y a des gens qui fument cela ?


Apparemment oui, car Mauran tirait avec une évidente
satisfaction sur son brûlot, qui se consumait en laissant échapper un nuage de
particules charbonneuses flottantes. La fumée, âcre à asphyxier, lui dévorait
les poumons.


— Ne laisse surtout pas Mamor te voir avec ce tison
entre les dents, il en ferait une maladie. À ton prochain combat, tu souffleras
comme un vieillard !


Perspective qui semblait laisser Mauran parfaitement froid.
Il aspirait avidement, et rejetait par les narines un flot de fumée intensément
noire. Gellert agita la main pour dissiper ce nuage acerbe, ce qui fit ricaner
son compagnon.


— Petite nature !


— On verra ça dans le Cercle !


La nuit tomba avec son habituelle soudaineté brutale. Le
ciel flambait d’étoiles. Ils entraient peu après dans le quartier des femmes.


Elles offraient leurs chairs nues derrière des rideaux de
perles de bois, et le tarif s’affichait à l’entrée sous la forme d’un tableau
agrémenté de peintures suggestives cerclant les chiffres peints en gros
caractères.


Gellert choisit une fille des collines de Zerga, au corps
de bronze doré, aux cheveux roux tressés en une série de petites nattes
frétillantes, et qui ne portait qu’une profusion de colliers et bracelets d’argent
ornés de minuscules clochettes. Elle était fort experte, et il paya volontiers
le tarif assez élevé.


Mauran s’offrit une Fleurie à la chevelure rouge traversée
de mèches claires, et dont le corps épanoui se marquait de taches pourprées.
Lui non plus ne regretta pas le prix demandé.


Ils terminèrent la soirée dans le quartier dit de la Joie.


Tavernes, et petits théâtres où se produisaient des joueurs
de griz, des chanteurs qui modulaient des sons sur une musique lancinante, des
danseuses tourbillonnantes, des charmeurs de scaurias et de serpents, des
cracheurs de flammes, des contorsionnistes tordant leur corps en de
fantastiques convulsions.


Leur statut de Lutteurs du Suellan leur valait la
considération déférente des Merkits, et une certaine dose de politesse
admirative de la part des Offriens.


Ils burent bien plus que de raison l’alcool de féguira,
rentrèrent à l’aube au palais, et se firent copieusement invectiver par Mamor
au matin.


Tous deux souffraient d’une violente gueule de bois.


Le Distral tempêta :


— Est-ce que je vous soigne si bien pour que vous
alliez passer la nuit à boire comme des cahels assoiffés ? Sans parler de
vous gaspiller chez les femelles. Vous serez tués dans le Cercle, et vous ne l’aurez
pas volé ! Je veux vous voir à l’entraînement tout le jour, et vous ne
sortirez pas de sitôt du palais ! Je devrais vous faire fouetter !


Galt et Querre prenaient l’algarade avec philosophie. Ils
auraient seulement souhaité que Mamor ne braillât pas aussi fort. Leurs têtes
sonnaient comme des cloches.










CHAPITRE III


Gellert s’éveilla d’un cauchemar. Le Suellan furieux l’avait
condamné à cuire à l’étouffée dans une marmite géante, et il suffoquait.


Le keyin rugissait sur le palais. Avec la nuit, il hurlait
bien plus fort. Tout le jour, le vent des déserts du sud avait soufflé sur
Zeyla-Raub. Le ciel plombé semblait s’abaisser jusqu’au sol, et, sous ce
couvercle, la chaleur s’exaspérait. Le keyin exhalait une haleine de four.
Séchée instantanément, la peau transpirait sans fin. Les Zeyliens haletaient
péniblement, vidant cruche sur cruche d’eau sans apaiser leur soif.


Gellert avait les nerfs à fleur de peau. Il aurait aussi
bien tué les Lutteurs, qui respiraient trop fort à son gré, et même Mauran qui
ronflait légèrement près de lui.


Il se leva, enfila une robe de cotonnade à tissage lâche en
se demandant pourquoi il prenait la peine de s’habiller, et quitta le dortoir.


Il erra au hasard dans les jardins. La nuit était d’un noir
absolu, et il tâtonnait prudemment. Le vent l’enveloppait de son étreinte
brûlante, et une envie de mordre lui agaçait les mâchoires.


Il heurta la cage d’un fauve. La dagonne rugissait
rageusement. Elle frappa les barreaux de sa masse lorsqu’il passa. Des bêtes
encagées montait une odeur terriblement âcre.


Il traversa le jardin des plantes rares, et arracha la
fleur trop odorante d’un seyel dont le parfum poisseux et chaud l’insupportait.
Il trempa ses mains dans une vasque et s’éclaboussa le visage, mais l’eau était
presque brûlante, et elle s’évapora aussitôt.


Il avait envie de tuer.


Il avança au hasard dans une allée, s’enfonça sous les
branches retombantes d’un leyouri, et se cogna contre un corps qui demeura un instant
proche de lui avant de s’échapper.


La lueur d’une lumène l’éblouit.


— Ah, dit une voix musicale et chaude, tu es ce
Lutteur de l’autre jour, Gellert. J’ai demandé à Riara de s’enquérir de toi.


La lumène faisait sortir de l’ombre un profil aux courbes
douces, une épaule dorée, et le glissement d’une mèche de cheveux vert sombre.


— Et toi, tu t’appelles Lisa Leyra. Tu vois, je sais
aussi ton nom.


— Écoute le keyin, comme il crie ! Il fait si
chaud, ce soir. Tu ne pouvais pas dormir, toi non plus ?


— Non.


— Fait-il aussi chaud, dans ton pays ?


— Dans l’île où je suis né, non. Mais en Acherra, où j’ai
vécu ces dernières années, il fait chaud. Pas autant qu’ici, tout de même.


— Est-ce que tu as peur, dans le Cercle, quand tu
penses que tu vas mourir ?


Gellert fut un peu agacé. Bien une question de femelle !
Il n’en réfléchit pas moins honnêtement avant de répondre :


— Je crois que je suis bien trop occupé pour prendre
le temps d’avoir peur.


— Est-ce que tu as peur de Kalar ? Il te fera
torturer s’il apprend que tu m’as parlé.


Gellert rit tout bas.


— Je pense que je vais être bien trop occupé pour me
demander si j’ai peur.


Il enfonça ses doigts dans des épaules rondes et douces, et
attira la fille à lui d’une secousse brutale. Il lui mordit la bouche et
déchira les soies qui l’enveloppaient.


Ils firent l’amour avec une rage exacerbée par le keyin.


Pour la première fois depuis de longs mois, Lisa Leyra fut
pleinement satisfaite.


Ils se rencontraient sous les branches du leyouri presque
toutes les nuits.


Lisa Leyra avait le visage épanoui d’une femme comblée, et
sa beauté en devenait plus éclatante. Elle cachait sous des fards épais les
marques d’amour sur son corps. Ses prunelles pourprées luisaient, et la Sia
avait l’œil très soupçonneux en la regardant. Riara lui prêchait la prudence,
et tremblait. Variz s’accrochait aux jambes de sa maîtresse en gloussant. Par
moments, son petit visage prenait une expression inquiète, comme s’il sentait
quelque danger.


Gellert avait le regard vague, et des cernes noirs sous les
yeux. Mamor se demandait ce qui épuisait ainsi son Lutteur, qui ne fatiguait
guère ses adversaires à l’exercice. Il le houspillait fréquemment.


— On dirait que tu as été sucé par un sligar ! Tu
te feras tuer au premier engagement sérieux.


Mais Galt ne s’en souciait nullement. Il se confia un peu à
son camarade, et rencontra un visage subitement fermé et des yeux hostiles.


Ensuite, Mauran sembla pris d’une incompréhensible mauvaise
humeur. Il se battait à l’entraînement avec une rage qui le rendait fort
dangereux, et il estropia un nouveau venu. Mamor hurla. Gellert ne tirait pas
deux mots par jour de son ami, qui s’ingéniait à le fuir. Il le prit à part et
l’empoigna par les épaules.


— Mais qu’est-ce que tu as, à la fin ?


— Rien !


— Bien sûr que si. Qu’est-ce que je t’ai fait ?


— Mais rien, je te dis. Laisse-moi en paix !


Gellert commençait à tirer des conclusions.


— Est-ce que c’est à cause de cette fille ? Tu la
voulais ?


— J’en ai envie, c’est vrai, mais tu as la priorité.


— Oui bien ! Je n’y tiens pas à ce point. Vas-y à
ma place, ce soir, et tente ta chance. Tu diras que je suis malade, ou quelque
chose comme ça.


— Tu es fou !


— Vas-y, je te dis. Tu verras bien. Je serais bien
surpris qu’elle te repousse. Moi ou un autre…


Mauran était tenté.


— Tu es sûr que tu ne m’en voudras pas ?


— Tu m’en veux bien, toi, bourrique ! Et pour
quelque chose dont je ne suis pas responsable. Vas-y ! Elle attend sous le
leyouri, après la mi-nuit, juste à côté des cages aux fauves.


Lisa Leyra patientait sous les branches retombantes. Elle
s’était parfumée, et ses cheveux longuement lissés luisaient comme des feuilles
de lierre. Elle vit approcher une silhouette d’homme aux larges épaules, et
courut à sa rencontre. Elle lui noua ses bras autour du cou et offrit ses lèvres,
puis se rejeta en arrière avec un petit cri de surprise.


— Qui es-tu ?


— Mauran. Un ami de Gellert. Il n’a pas pu venir, et m’a
envoyé pour te prévenir.


Lisa Leyra tira une lumène de sa tunique, et éclaira une
joue bronzée barrée d’une longue cicatrice, et des yeux bridés presque
incolores.


Elle savait reconnaître le désir dans les yeux d’un homme
lorsqu’elle le rencontrait. Celui-là ne lui déplaisait pas du tout. Elle le
tira par le bras.


— Viens t’asseoir un moment. Parlons un peu. De toute
façon, je ne pourrai jamais dormir, à présent. Pourquoi Gellert n’a-t-il pas pu
venir ?


— Mamor l’a retenu.


— Pour un entraînement de nuit, je suppose, dit Lisa
Leyra, ironique.


— Mamor trouve qu’il se fatigue trop.


Cette dernière affirmation était parfaitement exacte. Lisa
Leyra s’étira. Un bras doré passa sous le nez de Mauran et une bouffée de
parfum doux et chaud lui entra dans les narines. Ils étaient assis l’un près de
l’autre, et le joli corps souple était très proche.


— Tant pis pour lui, dit Lisa Leyra d’une voix
moqueuse. Est-ce que tu as envie de m’embrasser ?


— Et si j’en avais envie ?


— Alors tu pourrais peut-être essayer.


Il la renversa brutalement, et se coucha sur elle.


***


Lisa Leyra ne s’étonnait pas de se partager entre deux
hommes, ce qui la surprenait, par contre, c’était de les aimer tous les deux à
la fois, et autant l’un que l’autre. Elle les rencontrait sous les branches du
leyouri, et ne savait jamais à l’avance lequel des deux se trouverait au
rendez-vous. Elle ne les mettait pas en balance, et était tout aussi heureuse
dans les bras du brun que dans ceux du blond. Ils avaient la même fougue, et
assez de science et de contrôle sur eux-mêmes pour satisfaire pleinement leur
partenaire. Elle aurait été bien en peine de choisir.


Elle ne s’ennuyait plus du tout.


Le danger éventuel rendait les rencontres plus excitantes.
Elle s’amusait des yeux méfiants de la Sia, et prenait tout de même beaucoup de
précautions. Mais Riara était des plus pessimistes et prévoyait mille ennuis.
Lisa Leyra riait, et refusait de l’écouter.


Elle avait complètement oublié l’existence de Kalar.


Il rentra.


Il avait pensé chasser cette fille de ses pensées durant
son absence, et, bien au contraire, la séparation n’avait fait qu’exacerber le
goût qu’il avait pour elle.


Il lui rapporta des peaux de srag à utiliser en tapis,
merveilles de douceur duveteuse grises, ornées de taches violacées, des
coffrets de nacre, une série de peignes en écaille bleue, et des mouches de
lumière à poser dans sa chevelure. Mais Lisa Leyra lui faisait grise mine, et
rechignait à l’amour. Elle semblait toujours atteinte de malaises, et de petits
maux incompréhensibles. Elle avait chaud, elle avait froid, souffrait d’une
migraine ou d’une fièvre, et boudait.


Kalar n’avait pas encore de soupçons, mais la Sia en avait
pour lui.


La haine d’Emira prenait des proportions effrayantes. Kalar
lui avait rapporté quelques présents, bien moins beaux que ceux de cette
Dirzza, mais, depuis son retour, il ne l’avait pas fait demander une seule
petite fois. Emira en était prise de crises d’étouffement. Elle lui avait
pourtant donné des fils, alors que ce poison de Zagourienne ne paraissait même
pas capable d’enfanter. Elle s’examinait soigneusement dans son miroir. Des
rides nouvelles, là, aux coins des yeux, la peau moins tendue, moins lisse,
plus terne. Une couche de graisse qui commençait à estomper les contours du
corps, et un affaissement léger des larges seins blancs. Indiscutable, cette
garce à peau jaune avait pour elle l’éclat de sa jeunesse, et Kalar n’y était
que trop sensible. Mais Emira pensait bien avoir trouvé un remède. Elle avait
de bons yeux. Elle avait parfaitement repéré les marques d’amour, encore qu’adroitement
camouflées, et ce durant l’absence de Kalar ! La petite cahelle avait du
reste un regard qui ne trompait pas. Emira aurait parié sa vie sur le fait que
cette petite punaise s’était trouvé un amant. Si elle parvenait à les faire
pincer… Le Suellan n’était certes pas homme à pardonner.


Jusqu’alors, malgré une surveillance active, Emira n’avait
pas encore pu découvrir le lieu du rendez-vous, mais elle venait d’apprendre d’une
esclave habile que Lisa Leyra visitait les jardins de nuit, et disparaissait du
côté des cages aux fauves. Emira était pleine d’espoir.


Lisa Leyra ne pouvait plus venir aussi souvent sous les
branches du leyouri. Gellert ou Mauran l’y attendait parfois en vain jusqu’à l’aube,
et finissait généralement par s’endormir au pied de l’arbre.


Ce soir-là, Kalar recevait un Souverain en visite, et deux
Ambassadeurs. Il y aurait de très nombreux services, des danseuses, des
chanteurs, et la soirée se prolongerait très probablement presque jusqu’à l’aube.


Lisa Leyra pensait bien pouvoir disposer à sa guise de la
nuit. Les femmes du Suellan ne participaient pas à ces réceptions.


Riara peignait et lissait interminablement la chevelure
vert sombre.


— Mon petit agneau, tu es si imprudente ! À quoi
bon prendre tant de risques pour des jeux d’amour ? Est-ce qu’un homme n’en
vaut pas un autre ?


Lisa Leyra baissa ses paupières fardées de lirol noir, et
ses longs cils posèrent une ombre sur sa joue.


— Tu dois bien savoir que non, Riara.


La Merkit soupira.


— Kalar te tuera, ma petite lumière, et j’en mourrai !


— Kalar ne voit que par mes yeux.


— La Sia ne voit pas par tes yeux, elle, et elle est
loin d’être stupide.


Lisa Leyra haussa les épaules avec insouciance.


— Je me moque bien d’Emira. Cette vieille carne livide
comme du fromage mou !


Elle se leva, et arrangea les pans d’une tunique de
somptueuse soie verte brodée de menues perles.


Depuis un moment, le Sirit planait à travers la pièce avec
agitation. Les membranes ailées s’étendaient, transparentes, et la lumière les
traversait. Il poussait de petits cris aigus.


Lorsque Lisa Leyra voulut passer la porte, il sauta sur
elle et s’accrocha de tous ses ongles. Il piaillait. Elle tenta de le détacher
d’elle, mais les griffes acérées s’enfonçaient dans sa chair, et elle cria en l’empoignant
par sa touffe de cheveux rouges. Riara accourut à la rescousse, balayant le
Sirit d’un revers de bras, et sans douceur.


Variz enlaça les chevilles de sa maîtresse. Ses petits bras
minces avaient une force extraordinaire, et il flûtait des cascades de notes
tintantes.


— Mais qu’est-ce qui te prend, à la fin ? Cette
bête devient folle !


Brusquement, une image naquit dans les yeux des deux
femmes.


Un couple enlacé, sous les branches de leyouri, épinglé
dans la lumière de nombreuses lumènes, et Emira, un sourire de triomphe méchant
aux lèvres, entourée de gardes offriens.


La vision s’attarda un instant, parfaitement claire, puis s’effaça.


Lisa Leyra demeurait stupéfaite, et Riara écarquillait ses
yeux de chouette.


— Ayel ! Qu’est-ce que c’était, Riara ?


Une nouvelle image se forma : Kalar, le visage tordu
par une rage terrifiante.


C’était si net que Lisa Leyra poussa un cri de terreur.
Riara claquait des dents, et le Sirit pinçait les jambes de sa maîtresse en
émettant des sons flûtés.


— C’est toi qui fais cela, Variz ?


Il sembla acquiescer en quatre notes tintantes, puis Lisa
Leyra vit Mauran, enchaîné dans la chambre de torture du palais, vit un double
d’elle-même accroché à la muraille, et les Exécuteurs qui s’approchaient.


Elle hurla.


Les yeux de chouette de Riara montraient le blanc.


— Mon agneau ! C’est Variz ! Il essaie de te
dire quelque chose, comme s’il voyait l’avenir. Je t’en supplie, n’y va pas !


Lisa Leyra n’avait plus du tout envie d’amour. Elle était
gelée de terreur. Elle s’assit sur son lit, entourant ses genoux de ses bras,
le dos courbé. Ses lèvres frémissaient. Variz se pelotonna contre elle en
gloussant.


— J’ai froid, Riara, apporte-moi un châle. Je ne
sortirai pas ce soir.


Emira et les gardes offriens ne trouvèrent que Mauran qui
dormait paisiblement sous les branches du leyouri, parfaitement seul.


La Sia était terriblement déçue. Elle observait l’homme. S’agissait-il
de celui-là ? Elle n’avait aucune preuve. Ses yeux noirs brillaient de
colère.


— Que fais-tu ici, Lutteur ? Pourquoi n’es-tu pas
dans ton quartier ?


Mauran avait mis poliment un genou à terre. Lui et Galt
usaient de cette forme de salut courtoise, se refusant à la posture aplatie qui
était de mode en Offren. Il se releva.


— J’avais trop chaud pour dormir, Sia, je suis sorti
dans les jardins pour respirer, et le sommeil m’a pris sous cet arbre.


L’explication était parfaitement plausible. Mamor n’enfermait
pas ses hommes. Ils allaient et venaient assez à leur guise. Emira ne savait
trop que croire. Est-ce que la cahelle jaune était ailleurs, en ce moment ?
Il fallait bien le supposer, mais tout ceci avait fait trop de bruit, on ne pourrait
plus la surprendre ce soir. Le désappointement mettait de l’acide dans les
entrailles de la Sia. Elle dit avec colère :


— Rentre dans ton quartier ! Tu n’as rien à faire
ici. Je dirai à Mamor de te punir. Je ne veux pas vous voir traîner dans les
jardins !


— Bien, Sia.


Mauran salua, et s’enfonça dans l’ombre. Il souriait,
amusé. Il avait parfaitement perçu la colère de cette femme, et sa déception.
Tout de même, il l’avait échappé belle ! Il faudrait faire un peu plus
attention à l’avenir, et prévenir Gellert et Lisa Leyra.


Emira s’interrogeait. Ce Lutteur était-il l’amant en
question ? Elle restait parfaitement persuadée que Lisa Leyra profiterait
des obligations de Kalar pour occuper sa soirée. Bien impensable que la jeune
rousse eût laissé l’homme attendre sans le rejoindre. Toutefois, en raison de l’incertitude,
elle décida de ne pas se plaindre à Mamor. Il convenait que les Lutteurs
puissent continuer à se déplacer à leur gré. Si ce brun aux yeux pâles était
coupable, elle le pincerait une autre fois. Elle ne désarmait pas. Mais les
choses ne tournèrent pas comme elle l’espérait.


Le lendemain, Kalar assistait à un combat.


Gellert affronta dans le Cercle un Fleuri armé d’un épieu,
et il le tua après une lutte assez longue, et un peu pénible. Mamor avait
raison, il n’était plus au mieux de sa forme.


En le voyant, Kalar se souvint de la lutte interrompue. Il
désirait toujours savoir lequel des deux Coldiens l’emporterait sur l’autre.


Quelque temps après la mi-nuit, le Suellan s’éveilla,
souffrant légèrement de l’estomac, et ne put se rendormir. Il s’ennuya, fit
appeler le Distral, et lui dit de convoquer immédiatement les deux hommes dans
sa propre salle d’armes.


Avec beaucoup de circonlocutions, Mamor tenta de le faire
changer d’idée. Il aimait assez ses Coldiens, et savait parfaitement qu’il ne
retrouverait pas de sitôt des Lutteurs de cette classe. Il savait aussi que
tous deux étaient aussi unis que les doigts d’une main.


Les yeux bleu sombre du Suellan flambèrent dangereusement.


— Amène-les ! Est-ce que tu discutes mes ordres ?


Mamor n’était pas assez fou pour les discuter. Il courut.


Il s’attendait à des protestations, mais pas à un refus
aussi catégorique que celui qui lui fut opposé.


Gellert et Mauran comprenaient bien que, cette fois, une
lutte simulée ne suffirait plus. Ils étaient amis. Aussi frères qu’on peut l’être
par naissance, et même un peu plus. Dix Suellans n’auraient pas suffi à rompre
cette camaraderie.


— Vous mourrez d’une façon bien plus déplaisante,
imbéciles, et tous les deux au lieu d’un seul !


C’était toujours non.


— Venez le lui dire vous-mêmes alors, cria Mamor à
bout d’arguments. Je ne veux pas être seul à supporter le poids de sa colère.


Ceci était juste. Le Distral n’était pas mauvais cheval.
Ils n’avaient pas de raison de lui en vouloir. Ils le suivirent.


Au premier refus, Kalar explosa, et les gardes se
précipitèrent, la lance pointée.


— Envoie ces chiens aux mines de lumènes, Mamor !
S’ils ne veulent pas se battre, ils travailleront. Je suis très mécontent de
toi ! Si je n’avais pas quelques raisons de t’épargner, je t’y enverrais
avec eux.


Mamor courbait la tête. Gellert et Mauran se demandaient ce
que pouvaient être les mines de lumènes.


Ils eurent l’occasion de l’apprendre.










CHAPITRE IV


Rauri avait passé une quinzaine de jours chez le gros
Marchand. L’homme s’appelait Kirriz. Il possédait une propriété au bord de la
mer, et y résidait durant l’été avec sa famille : quatre femmes
échelonnées en âge, six enfants, également d’âges variés. Une foule d’esclaves
diligents s’occupaient du service.


La propriété était assez vaste, et elle longeait le rivage.
La mer léchait le sable à petits bruits.


Rauri était scarabe. En Offren, la condition des Marqués
était assez analogue à celle qui existait en Acherra. On les acceptait mais, à
l’occasion, avec une bonne dose de condescendance. De toute sa vie, Rauri n’avait
connu que bien peu d’hommes pour l’admettre comme un égal et sans l’ombre d’une
réticence. Gellert Galt et Mauran Querre étaient du nombre, et, pour cela, il
les aimait. Il s’interrogeait souvent sur le sort de ses deux amis.


Il n’appréciait pas outre mesure son existence actuelle d’esclave.
Les Scarabes étant plutôt rares, on les regardait volontiers comme des bêtes
curieuses. Rauri s’était toujours rebiffé en rencontrant de l’ostracisme. Il
était Marqué, un point c’est tout, et se refusait à admettre le moindre
sentiment d’infériorité. Ceux qui trouvaient bizarres sa bouche sans lèvres et
ses yeux d’insecte pouvaient aller se faire pendre !


Kirriz, le gros Marchand, n’était pas mauvais chien, et
traitait bien ses esclaves. Mais ses jeunes gosses devenaient facilement assez
exaspérants. Deux fils, et quatre filles piaillantes. Rauri était censé les
distraire. Oui bien !


Les femmes de Kirriz donnaient l’impression d’avoir vu
arriver chez elles un Dirzz étendant ses ailes écarlates, et retroussant les
lèvres sur ses crocs courbes. Elles avaient tendance à hurler en serrant leurs
plus jeunes enfants sur leur sein. Parfois, Rauri s’en amusait, mais, le plus
souvent, il en était fortement irrité. Enfin, il s’était ennuyé en Acherra,
refusant une vie paisible. Il ne pouvait guère se plaindre, et ne devrait s’en
prendre qu’à lui-même.


L’après-mi-jour, le Scarabe emmenait les enfants du
Marchand à la plage. Il ne nageait pas des mieux, mais il put parfaire ses
connaissances. L’eau tiède et très salée portait bien.


Les enfants s’habituaient à sa présence. Les filles,
surtout, s’accrochaient de plus en plus à lui, et Rauri n’arrivait plus à les
détester. Il commençait même à les prendre en affection. Il s’allongeait sur le
sable, et les regardait jouer, assez distrait, et en rêvassant.


L’une des femmes de Kirriz lui coula des regards pleins de
promesses, tout à la fois apeurée et très attirée. Son gros mari ne lui offrait
pas tellement de distractions. Elle était jeune, très brune, coiffée de cheveux
frisés épandus sur les épaules, et s’ennuyait.


Rauri lui donna volontiers quelques occasions de s’occuper.
Il passa sur elle une rage assez sauvage, Mauria en fut très satisfaite ;
elle n’avait jamais eu un amant aussi excitant.


Kirriz eut quelques soupçons, encore que très vagues. Il
tenait beaucoup à la plus jeune de ses femmes, d’acquisition récente. Cette
Mauria devenait rechigneuse. Son épouse en titre, Marouani, glissa des paroles
empoisonnées dans son oreille. Il vendit le Scarabe à un ami de passage, et en
tira un fort bon prix.


Rauri visita la ville sainte de Girléram, bien plus loin
dans le sud.


Dômes en mosaïque, or et pierres précieuses, statues
démesurées d’Ayel, et la grotte des Apparitions : vaste, noire, encombrée
de fidèles aplatis, le nez à terre, qui gémissaient et sanglotaient. Des
Mezziars en draperies rouges passaient, abattant sauvagement un nerf de bœuf
sur le dos des croyants qui ne se courbaient que plus bas, pleins de reconnaissance.
Rauri trouva la chose parfaitement inconséquente et ridicule.


Son nouveau maître, Malirog, habitait Girléram. Ce Marchand
Merkit vendait des poteries, et de petites effigies d’Ayel aux yeux
flamboyants.


Celui-là voulait distraire ses femmes. Il n’y réussit que
trop bien.


En dépit de son étrangeté, bouche sans lèvres largement
fendue, narines cornées, et yeux d’insectes, le visage de Rauri n’était
nullement déplaisant, et il avait un beau corps d’homme, muscles longs, larges
épaules, hanches minces. Les femmes de Malirog accueillirent la nouveauté sans
se faire prier, et le Scarabe s’occupa activement des deux plus jolies.


Le Marchand conçut des soupçons. Il regardait son esclave
Marqué avec une expression des plus menaçantes.


Rauri décida qu’il était temps de songer à la fuite.


Tout esclave évadé risquait la mise en croix au soleil, une
mort fort désagréable. Toutefois, s’il se découvrait réellement cocu, Malirog s’en
montrerait sans doute si mécontent que tant valait aller voir ailleurs, et
compter sur la chance pour ne pas être repris. Mais, dans le cas de Rauri, l’aventure
serait tout de même vraiment risquée. Les Scarabes n’abondaient nulle part en
Offren, et le premier passant venu se demanderait ce que cet homme à la peau
brun-rouge faisait par là.


Rauri partit à la nuit.


Hérisag, la plus jolie des épouses de Malirog, lui fournit
un sac de vivres, une outre d’eau, et même une poignée de leïres patiemment
volés jour après jour.


— Va avec Ayel, Rauri, et qu’il te guide par la main.


Le Scarabe la serra à l’étouffer. À l’encontre des
non-Marqués, il n’embrassait jamais. Sa bouche ne convenait pas pour ça. Mais,
avant de partir, il lui fit l’amour de telle façon qu’elle le regretta très
longtemps.


Rauri tenta de retourner vers le port de Leyl.


Ses yeux d’insecte y voyant bien de nuit, il voyagea en
grande partie durant l’obscurité, dormant aux moments les plus chauds du jour.


Les leïres d’Hérisag permettraient sans doute de payer le
passage sur un navire. Le Scarabe se voyait assez bien de retour en Acherra. Il
en avait plus qu’assez d’Offren ! Quel pays de la soif ! L’outre de
peau se vidait, malgré un rationnement sévère. Les puits et leurs villages,
cernés de cauldias, étaient plus que rares. Rauri risqua sa vie cinq ou six
fois pour de l’eau. Il n’avait pas le choix.


La sixième fois, il faillit se faire prendre par une troupe
de gardes Offriens qui s’interrogeaient sur sa présence. Rauri s’en tira parce
que la nuit tombait, en fuyant dans les dunes. Les gardes ne mirent pas trop d’enthousiasme
à la poursuite. Il y avait bien trop de risques de s’égarer en quittant la
piste.


Rauri s’égara effectivement, et il n’avait pas pu
renouveler sa provision d’eau.


Le lendemain, après la mi-jour, il titubait, à demi mort de
soif. Le soleil le rôtissait comme un brasier ardent, et il aurait échangé sa
liberté sur-le-champ contre quelques gouttes d’eau.


Il eut la chance de croiser une Aréma de Térags.


Ces nomades des sables se promenaient à dos de cahels, du
sud au nord et du nord au sud, de l’est à l’ouest et de l’ouest à l’est, en une
éternelle errance. Ils connaissaient les plus infimes points d’eau, et étaient
capables de les retrouver avec une infaillibilité miraculeuse.


Ils évitaient les villes, pillaient les villages, et ne s’encombraient
ni de femmes ni d’enfants. Ils volaient leur nourriture, ou la chassaient, et
accroissaient à l’occasion leur nombre en acceptant parmi eux les candidats
ayant réussi à passer les épreuves d’initiation.


Ils firent boire le Scarabe, non par bonté, mais parce qu’ils
espéraient bien tirer de lui quelques distractions, et qu’un homme rongé de
soif ne résisterait pas assez longtemps pour leur procurer beaucoup de plaisir.


Rauri, ressuscité de s’être abreuvé, devint exactement
assez insolent pour plaire au chef des Térags, un Merkit d’une cinquantaine d’années,
sec comme une branche morte. Ce Lezzim portait une barbe noire nattée, une
longue chevelure graisseuse sans un fil blanc et était possesseur d’yeux un peu
plus sauvages que ceux d’un aupard, hormis qu’ils étaient noirs et non pas
verts. Il offrit au Scarabe le choix entre une mort très pénible, ou entrer
dans l’Aréma en passant les épreuves. Rauri était très suffisamment réaliste
pour ne pas hésiter un instant.


Il dut d’abord se battre à mains nues contre un homme armé
d’un poignard, et pas choisi parmi les plus malingres ou les plus maladroits.


En Acherra, Rauri avait fait partie de la troupe de
Rançonneurs dirigée par Mauran. Il ne manquait aucunement de ressources. Il
désarma l’adversaire sans beaucoup de peine. Ce résultat suffisait amplement
pour qu’il fût déclaré vainqueur, mais Rauri n’était pas d’assez bonne humeur
pour avoir envie de s’arrêter en si bon chemin. Il entreprit de démolir
systématiquement l’ennemi, et les Térags jugèrent plus prudent de le lui arracher
des mains.


Le lendemain, à l’aube, deux hommes l’attachaient par les
poignets à la selle de Lezzim, au bout d’une longue corde. Le Chef des Térags
le mit en garde assez ironiquement :


— Si tu te plains, ou si tu réclames de l’eau, tu
auras perdu !


Rauri courut toute la matinée derrière la bête au trot.


Vers la mi-jour, il tombait si souvent que la cahelle le
traînait la plupart du temps dans le sable, et il avait accumulé une telle dose
de rage que ses yeux d’insecte inexpressifs flambaient.


Il put boire à la halte, quelque temps plus tard. Il n’aurait
jamais cru que l’eau pût devenir aussi précieuse.


Lezzim lui sourit presque amicalement, et l’autorisa à
passer la dernière épreuve. Rauri commençait à se demander s’il en sortirait
vivant.


Il la passa le troisième jour, et fit connaissance avec la
baguette de calde.


Il s’agissait de suivre sans dévier un passage étroit,
tracé de deux lignes dans le sable, et assez long. Les Térags le bordaient de
chaque côté, armés de caldes écorcées. Eux chercheraient à le pousser hors du
passage. Que l’un de ses pieds dépassât les lignes, et le jeu se terminerait en
même temps que sa vie.


Rauri suivit le passage resserré, sa bouche sans lèvres
fermée comme une trappe, et, dès les premiers coups, il se demanda amèrement ce
qui était pire, la soif ou les caldes.


Il avança, luttant pour garder ses pieds entre les deux
lignes, protégeant d’une main ses yeux vulnérables. Les Térags luttaient eux
aussi, dans un but parfaitement contraire, et y mettaient vraiment beaucoup d’ardeur.


Le Scarabe parvint sans avoir dévié au bout du chemin, mais
il le paya terriblement cher, et, la chose terminée, il ne portait guère les
Térags dans son cœur.


Ils étaient pourtant à présent tout à fait amicaux, et
Lezzim lui dit :


— Tu partageras notre eau, et nous partagerons la
tienne.


Rauri faisait partie de l’Aréma.


Les nomades se dirigeaient vers le nord. Ceci faisait
parfaitement l’affaire du Scarabe, qui n’avait pas perdu tout espoir de
rejoindre Leyl. Lezzim l’avait dépouillé de ses leïres, mais être sans argent
ne représenterait pas un obstacle insurmontable. Au besoin, il pourrait
toujours se faire engager comme marin sur un navire marchand, et déserter dès
qu’il atteindrait un port Acherrien.


Le vêtement de Rauri, une vieille robe de son ancien
maître, n’était plus que lambeaux. Lezzim lui offrit une robe de laine bourrue
à capuchon, et le Scarabe découvrit avec étonnement qu’elle protégeait bien
mieux de la chaleur qu’un tissu plus léger.


Il apprenait énormément de choses.


Il apprit à se passer d’eau plus longtemps qu’il aurait cru
la chose possible, et à satisfaire sa soif de quelques gorgées. Il apprit à
tromper cette soif en suçant le noyau amer et râpeux des fruits du cauldia. Il
apprit à se nourrir deux jours d’une maigre galette de gil durcie et desséchée,
et à se gorger jusqu’à l’écœurement de viande après une chasse fructueuse. Il
apprit à accompagner du corps le balancement d’un cahel, à garer ses genoux du
museau tronqué garni de longues dents plates et jaunes, à forcer la bête à se
coucher en tirant sur les oreilles en rubans, et à dormir dans sa chaleur. Les
nuits étaient glacées.


Il apprit qu’on pouvait parfaitement vivre sans se laver.
Il apprit à faire toutes choses avec nonchalance : se hâter faisait
transpirer, faute impardonnable. Il apprit à sucer quelques fragments de sel
brut, et à oublier que sa soif s’en exaspérait. Le sel retenait l’eau dans le
corps.


Il apprit que le soleil tuait en moins de deux jours, que l’aiguillon
venimeux du scauria parvenait au même résultat en un instant.


Il chassa le diala. Le fauve des sables possédait sous le
cou une poche goitreuse contenant une réserve d’eau, amère, puante, mais de l’eau
tout de même, et sa chair, bien que coriace et peu plaisante, se mangeait.


Il se fit très sottement égratigner par la longue queue
fouettante. Un crochet venimeux fendit sa robe, et lui entailla légèrement la
cuisse au-dessus du genou. Lezzim ouvrit plus largement la petite blessure, la
fit saigner, posa dessus un emplâtre d’herbes malodorant, et augura :


— Tu n’oublieras plus de faire attention à cette queue !


Prédiction parfaitement exacte : deux jours et deux
nuits Rauri endura une torture constante, et il se garda par la suite des
crochets avec un soin jaloux.


Il participa aux pillages, luttes assez sauvages, les
villageois assaillis se défendant généralement très bien. Ils avaient de très
bonnes raisons pour cela. Vainqueurs, les Térags ne laissaient rien de vivant,
hormis les femmes, qui payaient cette mansuétude en se faisant copieusement
violer. Les nomades emplissaient leurs outres au puits, fouillaient activement
les petites huttes rondes coiffées de branches de cauldias, abattaient tout le
bétail, et le mettaient à cuire sur de gigantesques feux de braises.


Toute la nuit, les hommes se gorgeaient de viande,
faisaient l’amour à leurs captives, et se saoulaient activement à l’alcool de
féguira.


Au matin, ils repartaient, n’emportant avec eux que de l’eau,
quelques maigres richesses, et des galettes de gil à cause de leurs
possibilités de longue conservation.


Au premier combat, Rauri prouva surabondamment qu’il n’était
pas manchot, et fit un pas en direction du poste de second de Lezzim qu’il
occuperait avant longtemps.


Il en fit un autre quelques jours plus tard, lors d’un
concours de tir à l’arc. Rauri n’avait jamais raté une cible. Il fit une
éblouissante démonstration de ses talents, et s’attira, de la part des Térags,
une admiration légèrement envieuse.


L’Aréma tomba un matin sur un riche Marchand Merkit qui
voyageait en litière, accompagné de ses deux femmes. La douzaine de gardes qui
les entouraient se firent tous tuer au combat, mais le Marchand n’avait pas
assez de courage pour cela, et fut pris bien vivant.


Les Térags torturèrent l’homme très longtemps, avec un
raffinement dans les détails qui écœura Rauri, pourtant de nature fort peu
sensible. Le Merkit hurlait interminablement, à s’en arracher la gorge.


Les deux femmes, jeunes et jolies, passèrent de mains en
mains. Elles aussi hurlaient, mais, après quelque temps, leurs cris devinrent
sans force. Lorsqu’elles ne furent plus d’aucun service, Lezzim les égorgea.


Les Térags reprirent leur route, emmenant les chevaux qu’ils
comptaient revendre dans un quelconque village. Ils abandonnèrent l’homme aux
trois quarts mort, qui ne geignait plus que très faiblement. Avant la nuit, le
soleil l’achèverait.


Cinq jours plus tard, Rauri faisait connaissance avec sa
première tempête de sable.


Le vent se leva avec le soir. Un souffle d’abord léger, qui
arrachait aux dunes des volutes, et les projetait en gifles piquantes. Le sable
crissait sous les dents, entrait dans les narines, s’infiltrait dans les replis
de la peau et poudrait les vêtements.


Il dansait en rideaux, en écharpes, en voiles flottantes et
criblait les joues de Rauri d’un millier de petites morsures. Le vent l’enveloppait
d’une haleine râpeuse, et s’accélérait.


Au premier rugissement, les cahels s’arrêtèrent d’eux-mêmes
et se couchèrent, dos au vent, fermant leurs naseaux mobiles, et enfouissant la
tête dans leurs pattes. Les hommes se tapirent près de leurs montures.


Sur les conseils de Lezzim, Rauri enveloppa étroitement son
visage dans une écharpe de laine, l’enroulant plusieurs fois, puis il s’abrita
contre sa cahelle. La clameur démente du vent lui vrillait les oreilles. En
quelques instants, tout ne fut plus que sable, et bruit. Il semblait ne plus y
avoir un pouce d’air à respirer. Rauri suffoquait, du sable plein la bouche.


Il savait qu’il ne devait pas arracher l’écharpe sous peine
de mort, et tout en lui l’y poussait. Ses poumons torturés cherchaient de l’air,
et n’en trouvaient pas. Il respirait à petits halètements brefs. La laine de l’écharpe
fermait les fentes cornées de ses narines, et son odeur âcre et sûre les
envahissait complètement. Le bruit devenait une chose solide, palpable, et Rauri
avait la sensation d’avoir été enfermé dans une cloche géante dont le battant
lui martelait la tête. Du sable se glissait sous ses paupières, lui mordant les
yeux, et il larmoyait.


Il pensait ne pas pouvoir tenir un instant de plus.


Il dut tenir toute la nuit. Vers la fin, ses oreilles
sonnaient, vibrantes, et ses yeux étaient pleins d’éblouissements cramoisis.
Deux ou trois fois, il sombra dans une brève période d’inconscience.


Peu après l’aube, le vent tomba.


Les cahels se relevèrent, secouant le sable qui les
recouvrait presque complètement, et Rauri se mit debout sur des jambes
flageolantes. Il arracha l’écharpe.


— Remets-la, lui cria vivement Lezzim. Il y aura du
sable dans l’air durant longtemps.


En fait, le soleil ne perçait pas, et le ciel bas était
sulfureux.


— Est-ce toujours aussi violent ? demanda le
Scarabe.


Lezzim rit.


— Tu n’as rien vu, Rauri, ce n’était qu’une bien
petite tempête. Elles durent parfois trois jours, et soufflent bien plus fort,
et les hommes meurent. Il y avait de l’air, cette nuit, parfois, il n’y en a
plus du tout. Les cahels s’en tirent. Ils peuvent fermer complètement leurs
narines, et vivre un temps sur une réserve d’air qu’ils gardent dans les
poumons. Ayel a fait les bêtes plus résistantes que les hommes.


Rauri frissonna. Pourriture d’Offren ! Il embrasserait
la terre Acherrienne en la retrouvant.


Une semaine plus tard, l’Aréma découvrait un entonnoir, et
des cris d’excitation coururent le long de la caravane. Les hommes souriaient,
et une expression épanouie s’étalait sur le visage ordinairement renfrogné de
Lezzim.


— Viens voir, Rauri !


L’entonnoir s’étalait, creusant le sable, et ses bords
parfaitement lissés plongeaient en se rétrécissant vers un fond plat. À l’ouverture,
il était assez large pour engloutir un cahel. Les Térags avaient mis pied à
terre, et l’entouraient en jacassant, armés d’épieux de chasse.


Jalir, un Merkit qui avait la particularité de posséder un
œil marron et l’autre vert, arriva avec deux cordes épaisses et longues,
terminées d’un fort croc de fer. Il en donna une à Lezzim, et entortilla au
crochet de la sienne une peau de guélase qui puait assez fort.


Il fit descendre ce crochet en douceur dans l’entonnoir et
du sable croula en petites avalanches. Lentement, le fond plat se soulevait.
Une tête ronde de fourmi monstrueuse se hissait, jaune de miel, surgie d’un
rêve dément et hors de toute mesure. Des yeux globuleux attachés à de courtes
tiges se balançaient, jaillissant de cavités protégées par des plaques mobiles.
Deux pinces fantastiques s’élevèrent et claquèrent bruyamment. La tête jaune se
fendit verticalement sur un vaste gouffre noir, et se referma sur l’appât.


Les Térags hurlèrent de triomphe.


Une moitié environ de l’Aréma avait saisi la corde, et
tirait vigoureusement. La bête résistait. Elle fit entendre un bruit vibrant de
plaques métalliques entrechoquées.


— Une kérule, dit Lezzim à Rauri. Si nous réussissons
à la sortir de son trou, tu participeras à quelque chose qui te plaira.


La lutte était acharnée. Tantôt les hommes étaient entraînés
vers l’entonnoir, tantôt ils parvenaient à faire surgir une partie du corps
cuirassé.


— Mais, dit Rauri, ce serait plus simple si nous
tirions tous.


— Sûrement pas ! Tout à l’heure, il faudra l’immobiliser
par la queue, et se donner bien du mal pour la tuer. Tu feras bien de nous
aider un peu, mais, pour Ayel, ne touche pas à la tête ! Il ne faut
frapper que le corps. Ne l’oublie surtout pas.


Le monstre cliquetait furieusement. Les hommes tiraient.
Peu à peu, un gros corps jaune en plaques imbriquées remontait du trou. Les
pinces claquaient, battant l’air, et des pattes articulées et poilues s’agitaient
avec frénésie. L’entonnoir croulait en avalanches de sable. Une queue courte,
étalée en éventail, apparut.


Lezzim fit tournoyer son crochet, et le lança. Le fer se
planta dans une articulation, juste à la naissance de la queue, et les Térags
se précipitèrent. Une partie de l’Aréma continua à tirer sur la corde qui
tenait la tête, une autre partie s’accrocha du côté de la queue. Les deux
groupes cherchaient à immobiliser l’énorme corps cuirassé qui se tordait avec
fureur. Un certain nombre d’hommes commencèrent à frapper de l’épieu.


Rauri prit part à la lutte.


Il s’agissait d’être leste, pour éviter les pattes
terminées de barbelures et les pinces claquantes. Un homme eut la jambe à demi
sectionnée ; il devait mourir avant le soir, malgré une tentative de
cautérisation.


La vie était plus difficile à atteindre dans ce corps d’insecte
géant. La kérule fut littéralement hachée de coups et déchiquetée avant de
consentir à s’immobiliser à peu près. Jalir coupa la tête monstrueuse avec
précaution. Les pattes s’agitaient encore spasmodiquement, et les yeux
globuleux entraient et sortaient de leurs alvéoles.


Lezzim fendit adroitement le sommet du crâne, et retira d’une
cavité la valeur d’une cruche de liquide jaune huileux, à l’aide d’une louche
de bois à long manche. Il racla et récupéra très soigneusement les dernières
gouttes du liquide.


— Le lait de la kérule. Tu y goûteras ce soir, Rauri,
et je pense que tu t’en souviendras longtemps. Malheureusement, elles
deviennent rares, on les a trop chassées. Il y a bien deux ans que nous avons
rencontré la dernière. Nous pourrions en tirer une fortune en le vendant, mais
tu comprendras vite pourquoi nous préférons le garder pour nous.


À la halte du soir, les hommes burent, mais ne mangèrent
rien.


— Ça fait plus d’effet sur un ventre vide, dit Lezzim
à Rauri.


Les Térags firent circuler la cruche de mains en mains.
Elle passa dans celles du Scarabe.


— Pas plus d’une petite gorgée, Rauri, en boire
davantage te tuerait. Ce n’est pas le but recherché.


Le Scarabe avala quelques gouttes du liquide huileux au
parfum poivré et âcre. Le goût en était si sauvagement amer qu’il eut l’impression
d’avoir la langue brûlée.


Les hommes se couchèrent dans le sable.


Rauri grandit.


Il s’étira interminablement. Sa tête toucha le ciel, ses
pieds s’enfoncèrent dans le sol, le percèrent, et prirent assise sur le cœur du
monde. Le temps cessa d’exister, et l’instant présent s’allongea sur des milliers
d’années. Les étoiles dansèrent et tournoyèrent autour de son corps, le
frôlant, et chaque fois quelles l’effleuraient, la brève caresse faisait naître
des extases de délices.


Il rapetissa, se réduisit à un noyau compact, et s’enfonça
dans le sol, éternellement. Il glissa dans un lac de matières ignées. Des
vagues flamboyantes le roulaient, le plongeant dans un océan de félicité. Le
temps s’étirait à l’infini, et le bercement ardent le noyait de plaisir.


Il retrouva son corps, et rencontra une femme, silhouette
imprécise qu’il n’aurait jamais pu décrire, et cependant perfection de l’absolu.


Elle le toucha, et il cria. Chacun de ses nerfs vibrait,
affolé. Des mains parcoururent sa peau, éveillant des sensations inouïes. Il
lui fit l’amour durant des siècles, et la jouissance s’allongea sur des
millénaires. Au point ultime, Rauri perdit conscience.


Il s’éveilla au matin, complètement vidé. Ses jambes ne le
portaient plus. Il vacillait. Les Térags se levaient, le regard vague,
chancelants.


— Alors ? demanda Lezzim.


— Je ne sais pas quoi te dire. Je pense que si je
recommençais la même expérience ce soir, je n’y survivrais pas.


— Ça te tuerait certainement, comme ça te tuerait d’en
boire trop. Est-ce que tu as eu une femme ?


— Oui.


— Alors tu sais. Il en reste pour une autre fois, mais
il faudra attendre un bon moment avant de recommencer.


— Une autre fois, dit rêveusement Rauri.


Il regardait dans le vide, le corps parcouru d’un souvenir
de vibrations.


— Oui, mais les kérules sont rares. Au temps où elles
étaient encore nombreuses, bien des hommes sont morts d’avoir abusé de leur
lait. Si tu recommences trop souvent, ça te vide, et tu t’endors à jamais.


— Une bien belle mort, dit le Scarabe.


Ses yeux d’insecte semblaient pleins de rêves impossibles.


La deuxième expérience fut un peu plus extraordinaire que
la première, et bien plus longue.


En s’éveillant, Rauri pensait que la rareté des kérules
avait son avantage. Il ne serait devenu que trop volontiers leur esclave total
et consentant.


Peu avant l’automne, les Térags arrivaient à proximité de
Zeyla-Raub, et décidaient de repartir vers l’ouest.


Rauri s’était parfaitement adapté à son existence. Il
aimait le sable, il aimait le ciel bleu sombre et les nuits glacées
fourmillantes d’étoiles. Il avait toujours eu du goût pour la vie libre en
plein air.


Son corps brun-rouge avait séché, débarrassé de toute
graisse superflue, tout en muscles durs. Il était capable de se passer d’eau
aussi longtemps que Lezzim lui-même. Il décelait à l’avance les tempêtes de
sable, et le soleil était un allié. Il ne sentait plus la chaleur et ne se
rappelait plus une époque où l’eau était abondante. En quelques instants, il
mettait à la raison le plus rétif des cahels. Il dormait en selle si
nécessaire, et s’éveillait suffisamment reposé.


S’il avait décidé de rejoindre le port de Leyl, Lezzim lui
aurait volontiers laissé une monture, et probablement fourni quelques leïres.
Il n’en avait plus envie. Acherra s’éloignait.


Il suivit l’Aréma vers l’ouest.










CHAPITRE V


Gellert et Mauran retrouvèrent la piste de sable, la
chaîne, la soif et la baguette de calde.


Avec, tout de même, une légère différence.


Agélérit, l’Offrien qui menait la caravane, était environ
dix fois plus cruel qu’Abiro, et n’avait pas la plus petite raison de ménager ses
captifs. Abiro payait ses esclaves, alors qu’Agélérit ne convoyait que des
condamnés dont la vie ne pesait pas le moindre liram.


Galt et Querre réalisèrent très vite que s’ils voulaient
survivre, fût-ce pour un temps bref, il convenait de composer un peu avec l’ennemi.
D’ailleurs, à la première tentative d’entraide, Agélérit les sépara, en plaçant
un en tête de caravane, et l’autre en queue. Il leur promit un châtiment
exemplaire s’ils tentaient de se rejoindre, et donna ordre aux gardes de les
surveiller.


La caravane se dirigeait vers le sud, et l’été éclatait
dans toute sa gloire. Le soleil devenait quelque chose de férocement inhumain.


Lorsqu’il se jugeait un peu trop mécontent du comportement
de l’un de ses prisonniers, Agélérit le faisait enterrer jusqu’au cou dans le
sable, et l’abandonnait là, la bouche ouverte sur une clameur d’angoisse. La
piste était jonchée de ces crânes posés à même les dunes, dont les dents
ricanaient.


Malgré quelques efforts d’accommodation, Gellert et Mauran
se faisaient battre ou priver d’eau très fréquemment. S’ils avaient pensé
exécrer Abiro, ils découvrirent rapidement que la haine vouée à Agélérit
laissait loin derrière elle toute détestation imaginable.


Lorsqu’il ne pouvait pas trouver le sommeil après une
séance de calde, Mauran rêvait longuement aux supplices interminables qu’il
infligerait à Agélérit si la possibilité s’en présentait. Abiro n’était plus qu’une
silhouette falote, qu’il tuerait volontiers à l’occasion, mais il n’éprouvait
même plus l’envie de le faire souffrir.


Gellert fut privé d’eau pour la cinquième ou sixième fois.
À la halte de la mi-jour, son voisin posa discrètement dans le sable un gobelet
qui contenait encore du liquide, en attirant son attention d’un geste furtif.
Galt le vida prestement, et sans se faire prier. Il remercia à voix basse.


— À charge de revanche, dit l’homme.


Le voisin était un grand Offrien à peau claire, ancien
Suivant du Suellan, à qui il avait eu le malheur de déplaire. Il pouvait avoir
environ trente-cinq ans. Sous le soleil, sa peau virait à l’écarlate. Il avait
des yeux gris verdâtre, un nez court, et des cheveux blond paille. Il ne
manquait pas de courage. Lui aussi était battu ou privé d’eau très souvent. Il
s’appelait Kérim.


Les deux hommes échangèrent quelques confidences. Kérim
avait vécu au palais de Zeyla-Raub. Il se rappelait fort bien Galt et Querre
pour les avoir vus lutter dans le Cercle plusieurs fois. Il n’avait pas
approuvé les décisions de Kalar lors d’un partage de terres entre orphelins, et
avait eu le tort de le dire un peu trop haut.


Il payait cette franchise en suivant la route qui
conduisait aux mines de lumènes.


Gellert s’ennuyait d’un compagnon à qui parler un peu. Il
se lia volontiers avec cet Offrien au caractère gai, qui s’efforçait de
plaisanter et de rire de leurs misères.


Mauran devenait sombre.


Lui n’avait pas trouvé de nouveau camarade. Il était
entouré de ce qu’il considérait comme des chiffes molles, et gelait leurs
timides essais de conversation de son regard glacé. La solitude lui pesait et il
passait par une période de noir découragement. Ce genre de faiblesse ne lui
étant pas habituel, il ne la ressentait que plus durement.


Il rampa une nuit jusqu’à Gellert, au risque de se faire
enterrer dans le sable s’il était pris.


— Il faut filer, d’une manière ou de l’autre, sinon je
vais devenir enragé.


— Où veux-tu filer ? Dans le désert, enchaînés,
et sans eau ? Il ne nous faudra pas deux jours pour être nettoyés.
Patiente un peu, nous verrons bien une fois arrivés à ces fameuses mines.


Ils chuchotaient, leurs deux têtes rapprochées.


— Oui bien ! Tu crois que ça sera plus facile ?
J’en doute. Je pense que je vais finir par sauter sur Agélérit pour essayer de
l’étrangler avec ma chaîne. J’en ai plus qu’assez !


Gellert fut très effrayé par la conviction amère de cette
voix.


— Mauran ! Je ne te reconnais plus. Tu ne vas pas
les laisser t’avoir ainsi, pas toi !


— C’était plus facile, quand nous étions ensemble.


Aveu que la torture n’aurait certes pas tiré de Mauran en
temps ordinaire, et qui en disait long sur le degré de découragement qu’il
avait atteint.


— Frère, si tu es vraiment décidé, je ne te laisserai
pas te suicider seul. Tentons la chance, partons.


Mauran n’avait besoin que d’un peu d’amitié, et il venait d’en
obtenir une preuve très évidente. Ses dents brillèrent dans l’ombre.


— Oh ! J’attendrai encore un peu. Je n’ai pas
besoin de ta vie. Si j’avais voulu, j’aurais pu la prendre pour plaire à Kalar,
en m’épargnant tous ces ennuis.


Sa voix avait repris un ton d’ironie légère, plus conforme
à sa personnalité.


Gellert sourit aussi.


— Et qui te dit, s’il te plaît, que ce n’est pas moi
qui aurais pris la tienne ?


Ils parlèrent presque jusqu’à l’aube, puis Mauran regagna
sa place en queue de caravane.


***


À Zeyla-Raub, Lisa Leyra pleurait.


En apprenant le départ des Coldiens pour les mines, elle
sanglota au point d’en avoir les yeux réduits à deux fentes dans son visage
bouffi. Riara ne savait comment la consoler, et Variz tiraillait ses cheveux en
gloussant.


La Sia qui rôdait entendit le bruit des sanglots, et entra,
fouineuse.


— Mais que se passe-t-il, petite ? demanda-t-elle
d’un ton de feinte compassion.


Lisa Leyra ne répondit pas.


— Ma maîtresse a une rage de dents, dit Riara.


— Une rage de dents ? Oh, quel ennui ! Mais
je vais te faire envoyer une Soignante tout de suite.


Lisa Leyra se redressa sur un coude. Ses narines se
pinçaient de colère, et ses larmes séchaient.


— Garde ta Soignante, cahelle, et sors de chez moi !
Sors de chez moi tout de suite, et n’y reviens plus jamais. Tu m’entends !


— Petite Dirzza ! Tu te repentiras de m’avoir
parlé sur ce ton ! Crois-tu que je ne comprends pas ton manège ?
Ainsi, c’était vrai, ce Lutteur brun était bien ton amant !


— Je n’ai pas d’autre amant que Kalar, mais c’est tout
de même un de plus que tu en as toi-même, fromage de karb !


— Scauria jaune !


Les deux femmes faillirent se prendre aux cheveux. Riara se
mit entre elles, et la Sia s’en fut, ses pieds nus claquant sur les dalles avec
rage.


Sa colère passée, Emira s’en voulut de cet accès de fureur
intempestif, qui l’avait amenée à découvrir son jeu. Cette garce jaune se
méfierait, à présent. Quelle malchance ! Justement cet homme, condamné aux
mines ! Il aurait été tellement agréable de prendre la carne sur le fait.


Au soir, Kalar fit demander Lisa Leyra, et Riara passa un
grand moment à baigner le visage boursouflé de sa maîtresse, avec l’eau fraîche
d’un vase à évaporation rapide. Elle ne put qu’atténuer partiellement les
dégâts.


Le Suellan s’étonna de ces joues bouffies et de ces
paupières enflées.


— J’ai eu une rage de dents, Ser.


Les yeux bleus de Kalar foncèrent d’un ton, et se firent
fort peu aimables.


— Tu as toujours quelque chose, Lisa Leyra, et tu es
toujours mal disposée. Prends garde, je pourrais me fâcher ! Continue
comme cela, et tu goûteras à la baguette de calde. Je ne veux plus te voir avec
un visage renfrogné, ou je t’en ferai repentir !


Le ton était gelant.


La Zagourienne n’était pas assez stupide pour ne pas
comprendre où se trouvait son intérêt. Elle fit de gros efforts pour plaire, et
Kalar redevint satisfait.


***


La caravane approchait des collines de Zerga, et des mines
de lumènes.


Le sable se parsemait de roches feuilletées et coupantes,
qui tranchaient jusqu’à l’os si l’on n’y prenait garde. Les pieds des captifs
saignaient. On retrouvait de la végétation. Toujours les éternels buissons de
calde, les rejets vigoureux et souples jaillissant en tiges noires d’un tronc
court, torturé et ligneux, à demi enfoui.


Mauran, qui les regardait haineusement, se disait que ces
saloperies auraient parfaitement pu servir d’emblème à la terre d’Offren.
Hargneuses comme elle, et urticantes ! Le pays en était couvert. Même en
plein désert, on finissait toujours par en rencontrer.


Mais on commençait aussi à voir quelques rerkals, étirant
vers le ciel leurs cierges orgueilleux. Leurs grosses tiges marron étaient
cassantes, pleines de suc, et, comme septembre débutait, elles s’épanouissaient.
Une énorme fleur en voiles roses et mauves ouvrait son cœur taché de violet au
sommet de la tige, et son parfum doux, imperceptiblement poivré, se sentait de
loin. Fleurs éphémères, qui naissaient à l’aube et se desséchaient avant la
nuit. Les Zergiens les récoltaient pour les faire macérer, et en tiraient une
boisson odorante qui enivrait rapidement.


La caravane traversait des villages, huttes de boue jaune,
avec une ouverture circulaire au sommet, recouvertes de branches entrelacées.
Les habitants se précipitaient pour voir passer les prisonniers. Les femmes se
poussaient du coude en gloussant, et détaillaient les mâles demi-nus. Jeunes,
les Zergiennes étaient fort jolies. Corps souples bronzés, larges prunelles
sombres, et cheveux châtains ou roux en petites nattes.


Gellert, qui demeurait beau garçon en dépit de la crasse et
d’une barbe broussailleuse, héritait parfois d’un fruit lancé avec des éclats
de rire aigus.


Les enfants couraient aux trousses de la caravane et
jetaient des pierres, en choisissant pour cibles les plus vieux ou les plus
faibles.


Mauran s’était remis de son accès de dépression. Il
pensait bien survivre, et tuer un jour Agélérit.


L’Offrien remontait à cheval la caravane, surveillant, et
notant les plus petits manquements à la discipline. Le châtiment s’abattait le
soir même sur le coupable. Agélérit avait la peau de cuivre, des yeux jaunes
féroces, des cheveux roux et un grand nez impérieux.


Mauran se promettait d’enfiler un anneau dans ce nez, pour
tirer l’homme au bout d’une chaîne, comme un fauve captif.


Les conditions de voyage ne s’amélioraient pas.


Depuis le début de septembre, la chaleur était devenue plus
pénible à supporter. Humide, collante, elle anéantissait bien davantage les
prisonniers que le soleil du désert. De plus, les mouches kerras avaient fait
leur apparition. Elles dansaient en nuages flottants sur la caravane. De
petites choses jaunes d’or, tout en ailes vibrantes, et qui mordaient très
férocement. Leurs corps durs résistaient parfaitement aux claques les plus
vigoureuses. Les hommes, criblés de piqûres, se grattaient avec rage.


La nuit, il y avait les sligars.


Au premier soir de leur arrivée dans les collines, dix
hommes moururent, vidés de leur sang. Les sligars volaient sans bruit,
enfonçaient leurs langues suceuses parfaitement indolores dans une veine, et
prenaient leur repas. Des sacs de cuir plissés, gros comme le poing, aux ailes
membraneuses ; repus, ils triplaient de volume.


La deuxième nuit, six autres prisonniers furent sucés à
mort, puis les hommes devinrent suffisamment sensibilisés pour s’éveiller au
plus léger attouchement.


La caravane essuya quelques orages assez fantastiques.
Cinq hommes, emportés par un cours d’eau subitement gonflé, se noyèrent,
empêtrés dans leurs chaînes.


Le ciel devenait noir, au point d’amener la nuit en plein
jour, puis se fendait sur des éblouissements ininterrompus. Le tonnerre
assourdissait de roulements constants. La pluie contraignait la caravane à l’arrêt.
Une cataracte croulante, qui donnait une impression de noyade. Il n’y avait
plus d’air à respirer, et les captifs suffoquaient, les narines pleines d’eau.
Toutefois, ils ne s’en plaignaient guère, et profitaient de l’occasion pour
boire enfin à leur soif. Agélérit, lui, en profitait pour supprimer
tranquillement la ration de liquide du jour.


Durant l’un de ces orages, Gellert reçut sur les épaules
une averse de petites grenouilles qui s’enfuirent en sautillant, et s’en amusa
beaucoup. Les bestioles étaient ravissantes, à peine plus grandes que l’ongle
du pouce, rouges, roses, jaunes ou pourpres, avec des yeux saillants cramoisis.


La caravane traversa Marchia, ville Zergienne typique,
avec ses demeures blanches parfaitement rondes, groupées par cinq ou six autour
d’une cour commune. Les groupes les plus riches se serraient sur un puits. Un
puits également, sur la place du temple, et des femmes en tunique de cotonnade
y faisaient la queue avec leurs jarres. Dos droits, courbure gracieuse du bras
qui portait la jarre, bracelets et colliers ornés de clochettes
tintinnabulantes.


En les regardant, Gellert et Mauran réalisaient qu’ils n’étaient
pas encore tout à fait morts, malgré la fatigue.


En passant devant la prison de la ville, les condamnés s’accrurent
d’une douzaine de membres. Agélérit les inspecta brièvement, avant de les
placer en queue de caravane. Mauran eut comme nouveau voisin un jeune garçon Merkit
de moins de vingt ans. De petite taille, mais solide, les cheveux très sombres
s’éparpillant en petites frisures, la peau brune, le nez à peine busqué, et des
yeux noirs luisants de colère.


Avant le soir, le jeune homme avait insulté un garde, et, à
la halte, il découvrait la baguette de calde. Il se déchiqueta les lèvres à
force de les mordre, mais ne fit pas entendre une plainte.


Mauran, qui savait on ne peut mieux le prix des coups de
calde, apprécia la chose en connaisseur. Lorsque les captifs se furent
endormis, il s’approcha du garçon pour parler un peu. Il n’ignorait nullement
que le nouveau venu ne trouverait pas le sommeil, et il écouta les confidences.


Le Merkit avait dix-sept ans, s’appelait Jamoril, et était
natif de Marchia. Son père avait eu le grand tort de refuser de vendre son
cheval préféré au Souriam qui gouvernait la ville. En voyant entrer les gardes Offriens
venus pour l’arrêter, le vieil homme se laissa tomber sur son poignard. Giroz,
le Souriam, fort déçu de voir échapper sa victime, donna l’ordre d’emprisonner
à sa place son fils aîné.


Jamoril vouait ce Giroz aux Dirzz, et se promettait bien de
le découper en très petits morceaux, s’il en avait un jour la possibilité. Le
garçon était ardent, sauvage, et très courageux. Il plut bien à Mauran, qui le
prit en amitié. Ils se rendirent mutuellement les services qui faisaient le
prix d’une camaraderie. Ils y mettaient toutefois un maximum de discrétion. La
surveillance était constante, et les moins intéressants des prisonniers n’avaient
que trop tendance à la dénonciation.


Durant ce temps, Gellert échangeait les mêmes services
discrets avec Kérim l’Offrien.


La caravane traversa une forêt de luéguas, des arbres à
troncs noirs, à branches courtes et étalées. Ils se garnissaient de menues
feuilles gris rosé, très piquantes. Leur bois était aussi dur que du fer, et
leur écorce souple aussi résistante que du métal. On la façonnait assez
aisément, et elle servait à de très nombreux usages.


Galt et Querre virent pour la première fois des nids de
kémiros. Édifices d’un jaune de cire, qui s’étalaient en arêtes luisantes,
creusés de galeries innombrables. Les insectes grouillaient, blanc jaunâtre.
Ils avaient de grosses têtes plates armées de mandibules extrêmement coupantes,
des corps oblongs à taille étranglée, et de hautes pattes grêles. Ils étaient
carnivores, et une foule d’ossements parfaitement nettoyés s’entassaient au
pied des nids.


La piste serpentait au travers des collines, et le roc
remplaçait le sable. Toujours de la chaleur collante, toujours des mouches
kerras, et, la nuit, les sligars.


Mauran, en s’éveillant opportunément après avoir été frôlé
d’une aile sombre, sauva la vie de Jamoril qui ne s’était pas aperçu qu’une
langue effilée pénétrait dans son cou. Querre écrasa de sa chaîne l’odieux sac
de peau qui s’emplissait de sang. La dépouille flasque n’avait pas de tête. Les
yeux ronds et une ouverture cornée se trouvaient à l’extrémité supérieure du
sac. Les ailes nervurées ballottaient, et la langue mince pendait, se terminant
en lancette aiguë.










CHAPITRE VI


Les condamnés atteignirent Mélaja-Keyr, et leur ultime
destination : les mines de lumènes.


Ils découvrirent une ville de baraquements, de dortoirs en
plein air, vaguement recouverts de claies usées, et les puits. Une double
enceinte de troncs de luéguas fermait le camp, piquée de plates-formes de
surveillance. Des monceaux de lumènes brutes s’entassaient partout.


Dans la bousculade de l’arrivée, Gellert et Mauran, qui
avaient guetté l’instant, réussirent à se rejoindre. Les gardes hurlaient et s’agitaient,
frappant les captifs pour les ranger en files. Ils les comptèrent très
soigneusement, en pointant des listes, et les divisèrent par groupes.


Galt, Querre, Kérim et Jamoril furent affectés à la même
équipe.


S’ils avaient pensé avoir connu le pire sur la piste, ils
se trompaient, et de beaucoup.


Ici aussi, la baguette de calde et la privation d’eau
étaient à l’honneur, ainsi que l’exposition au soleil, le corps écartelé sur
une roue de bois. Elle durait la journée, et les plus affaiblis n’y résistaient
pas toujours.


Les évadés repris étaient offerts vivants aux kémiros, de
même que ceux qui avaient frappé un garde. Lorsque le vent soufflait de l’ouest,
les prisonniers avaient parfois l’occasion d’entendre l’écho, un peu affaibli
par la distance, de clameurs hallucinantes, et il leur semblait impossible que
des cris d’une telle démence pussent sortir d’une gorge humaine.


La nourriture était presque inexistante, galettes de gil et
poissons salés, et l’eau sévèrement rationnée. Le labeur, par contre, était
constant. Les gardes usaient très libéralement du nerf de bœuf. Les malades ne
recevaient plus aucune nourriture, ce qui éliminait totalement les tricheurs.
Les autres ne survivaient généralement pas longtemps. Les galeries de mine
représentaient une géhenne parfaitement conditionnée. Elles épuisaient le plus
solide des hommes en quelques mois. On y accédait à l’aide de plates-formes
actionnées par des treuils. Elles s’enfonçaient sous la terre, et il y régnait
une chaleur atteignant les limites de la résistance humaine.


Les lumènes flamboyaient, et les hommes travaillaient les
yeux recouverts d’un chiffon percé d’un petit trou pour éviter l’éblouissement.
Malgré cela, beaucoup devenaient aveugles. Ils passaient alors dans le
baraquement des malades, pour y mourir de faim. À l’occasion, une galerie mal
étayée s’écroulait sur les mineurs. Ceux qui étaient broyés sous les rocs d’un
seul coup n’avaient pas la plus mauvaise part.


Dix jours après leur arrivée, Mauran disait à Gellert :


— Frère, je ne gaspille plus ma haine. Celui que je
tuerai, si je m’en sors, c’est Kalar !


Les yeux gris de Galt étaient devenus noirs.


— La même idée m’est venue hier.


Le soleil et la piste les avaient passablement séchés, mais
ils perdaient toute chair, et leurs os commençaient à saillir sous la peau.


Travail, chaleur, faim, soif. Les lumènes sont d’étincelants
brasiers, et les yeux larmoient malgré la protection du chiffon. Les galeries
sont basses, étroites, sans air. Les hommes transpirent, halètent, suffoquent,
et leurs mains saignent.


À la plus légère défaillance, au moindre ralentissement, le
nerf de bœuf s’abat. Qui oublie un instant la totale soumission due aux gardes
le regrette. Le châtiment est prompt et pénible.


Détacher les blocs, les convoyer jusqu’aux puits dans des
brouettes, creuser et étayer les nouvelles galeries. La chaîne gêne les
mouvements, et pèse.


On descend dans la mine à l’aube, on remonte bien après la
nuit. Un bref temps de repos, et le réveil. À la mi-jour, quelques bribes de
nourriture, et un peu d’eau. Une ration identique le soir. La fatigue est une
compagne constante.


Les journées sont brûlantes, et les nuits glacées. Les
hommes dorment en plein air, et se serrent les uns contre les autres pour
conserver un peu de chaleur. Peu à peu, l’épuisement les vide de toutes
pensées. Le corps se plie au labeur de brute, et les réactions deviennent
purement animales. Ils ont oublié le passé, et savent bien qu’il n’existe pas d’avenir.
La mort penchée sur leurs épaules perd son caractère effrayant pour paraître de
plus en plus désirable. Beaucoup renonceront soudain. Ils se laisseront tomber
à terre, repliés sur eux-mêmes, insensibles aux coups, et iront finir leurs
jours dans le baraquement des malades. Un homme totalement épuisé ne met pas
longtemps à mourir de faim.


Gellert, Mauran, Jamoril et Kérim s’accrochaient. Ils
tentaient de plaisanter de temps à autre, s’entraidaient, et parlaient un
moment le soir, avant de sombrer dans un sommeil de brutes.


Jamoril mourut, écrasé par la chute d’un bloc de lumène.


Mauran s’était pris d’amitié pour le jeune Merkit. Il
regretta le garçon, et devint sombre. La vieille rage qui l’habitait, et qu’il
avait réussi tant bien que mal à mettre en sommeil pour un temps, se réveilla.


Il injuria un garde, se fit à demi tuer de coups, et passa
une journée sur la roue.


À la nuit, il fut ramené au dortoir, porté par les gardes.
Ses jambes ne le soutenaient plus. Gellert et Kérim avaient gardé pour lui la
moitié de leur ration d’eau. Mauran la but sans même remercier. Il n’en était
plus là.


— Frère, cette fois, si nous n’en sortons pas très
vite, je vais tuer un garde, ou quelque chose comme ça, et je te jure bien qu’il
ne s’agit plus d’une crise de cafard passager !


Les Coldiens pensent que la vie est une longue chaîne qui
va de réincarnation en réincarnation, éternellement. Leur philosophie considère
donc le suicide comme parfaitement envisageable, mais, d’un autre côté,
renoncer constitue une faiblesse.


Toutefois, Gellert ne se sentait plus en état de prêcher le
courage. Il arrivait lui aussi au bout de ses ressources.


— Nous allons tenter de fuir. Au moins, nous aurons
fait un dernier essai.


Kérim était d’accord pour les suivre, mais, avant que les
détails d’un plan pussent être mis au point, l’Offrien fut emmené par les
gardes de façon très soudaine.


Il possédait des parents influents qui avaient réussi à
obtenir de Kalar sa libération. Il n’eut même pas le temps de prendre congé de
ses camarades, et disparut. Galt et Querre qui ignoraient totalement les
raisons de cette disparition se firent du souci pour lui.


En fait, Kérim, qui, nourri et abreuvé, renaissait à la
vie, pensait bien demander à son maître, s’il parvenait à rentrer en grâce, la
libération de ses deux compagnons. Mais il savait qu’ils avaient l’intention de
fuir, et il craignait fort qu’ils se fissent tuer avant de pouvoir intervenir.


Gellert et Mauran tentèrent l’aventure de nuit.


Aventure parfaitement désespérée, et que ni l’un ni l’autre
ne comptaient réellement réussir. Ils parvinrent à franchir la palissade, mais
furent repris à quelques pas de l’enceinte. La garde de nuit se faisait
assister de chiens kimènes, sorte de loups nocturnes sans poils, aux yeux
pourpres, extrêmement bien dressés. Les deux hommes tentèrent vainement de se
faire tuer. Gellert réussit à assommer un garde de sa chaîne. Pour cela, il
devrait payer un peu plus que Mauran.


Ils furent amenés peu avant l’aube, délivrés de leurs
chaînes, mais étroitement ligotés, jusqu’aux nids de kémiros, en bordure d’une
forêt proche de la mine. Une série de pieux de luégua attendait les condamnés.


Il y avait là six nids accolés les uns aux autres,
fantastique enchevêtrement d’étages et d’arêtes, percés de trous ronds, et,
près d’un arbre, une montagne d’ossements humains que le temps avait
agglomérés.


Les gardes attachèrent Mauran au pieu le plus proche des
nids, et ils lui entaillèrent légèrement les chevilles. Gellert hérita d’un
pieu plus lointain, et on ne le fit pas saigner. Attirés par le sang, les
insectes s’occuperaient d’abord de la première proie, et négligeraient
relativement l’autre durant un temps. Le supplice de Galt en serait un peu
retardé.


Les gardes s’en furent, et les premiers rayons du soleil
percèrent les branches. Les insectes s’éveillaient, et commençaient à sortir en
grappes des galeries.


Les deux hommes se taisaient. Il n’y avait vraiment plus
rien à dire.


Gellert regardait un poteau proche du sien, où pendait
encore un squelette. Le crâne ricanant se courbait, affaissé. Galt avait eu
peur, plus tôt dans la nuit, lorsqu’il avait dû accepter réellement la mort qui
serait la sienne au matin, et il avait lutté contre lui-même, très durement. À
présent, cette terreur s’était éloignée. Il ne pensait plus. Ses yeux s’attachaient
à de menus détails : le bois noir des pieux, les arêtes jaunes des nids,
la manière dont les os, les cages thoraciques et les crânes s’imbriquaient
étroitement pour former une masse compacte.


Il essayait de ne pas voir Mauran. Il voulait croire que la
mort ne serait pas trop lente à venir, et savait le contraire.


Un peu plus tard, Querre parla, et sa voix se déformait,
entrecoupée de halètements brefs :


— Je ne sais pas si j’en ai pour très longtemps avant
de commencer à hurler comme un chien à la lune. Je voudrais que tu ne me
regardes pas, et que tu essaies de ne pas m’entendre. Tu auras la plus mauvaise
part, parce que tu devras attendre. Nous avons fait pas mal de chemin ensemble,
et je regrette que ça se termine là.


— Mauran, je…


Gellert s’interrompit, et reprit :


— À quoi bon. Ça ne serait jamais que des mots. Je ne
te regarderai pas, et si tu cries, ça n’aura vraiment aucune importance. Je
gueulerai au moins deux fois autant lorsque ce sera mon tour. Que ta prochaine
vie te soit douce, frère.


— Que ta prochaine vie te soit douce, Gellert.


Mauran commençait à se tordre dans ses liens, et Galt
détourna la tête. Il se fit mordre une quinzaine de fois par des insectes
égarés, et apprécia pleinement ce que devait endurer son ami en ce moment. Les
petites mandibules coupantes étaient pleines d’acide. Une rage subite le
secoua, et il s’arc-bouta contre le poteau qui le retenait. Le pieu vibra. Il
appuya plus fort. Le poteau remuait faiblement. Il cria avec triomphe :


— Tiens le coup encore un peu, Mauran ! Je crois
que nous allons en sortir tout de même !


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Cette pourriture de pieu est branlante comme une
dent malade. Je pense que je pourrai l’avoir.


Durant un instant, Mauran ne sentit plus les morsures. Un
espoir fou l’envahissait, et il essayait de se l’interdire. La chance est une
garce qu’il faut se garder de supplier.


Gellert entamait une lutte sauvage.


Le pieu de luégua avait été profondément planté en terre,
mais des centaines de condamnés endurant un hallucinant supplice l’avaient
ébranlé au fil des années, et, la veille, un orage avait raviné le sol une fois
de plus. En temps ordinaire, Galt en serait venu assez aisément à bout, mais
les mines avaient pris pas mal de ses forces. Il donnait ses dernières
ressources. Le pieu oscillait.


Mauran avait le corps couvert d’un grouillement d’insectes.
Ils recouvraient ses jambes d’un foisonnement jaune mouvant. Ils étaient moins
nombreux sur son bassin et son torse, mais un ruisseau d’ambre ininterrompu
coulait des nids vers ses pieds. La douleur lui posait un masque grimaçant sur
le visage, et le trempait de sueur. De temps à autre, il râlait un peu entre
ses dents serrées.


Les oscillations du poteau s’amplifiaient.


Gellert dégringola brusquement, le pieu arraché lui
écrasant le dos. Il était toujours immobilisé par les mains, les pieds et la
taille, mais il pouvait ramper.


— Tu peux tenir, Mauran ?


— Je tiendrai si tu te dépêches. J’aimerais bien m’en
tirer tant qu’il me reste encore un peu de chair sur les os.


La voix était toujours haletante, mais elle semblait avoir
repris des forces.


Gellert se dépêchait. Il rampa en traînant le pieu jusqu’à
un morceau de roc en arêtes, et commença à user ses liens en frottant. L’opération
fut tout de même assez longue. Le pieu n’aidait pas les choses.


Il libéra ses mains, et trouva un caillou très tranchant
pour couper la corde qui s’enroulait autour de sa taille, et immobilisait ses
pieds. Puis il courut jusqu’à Mauran, et balaya le grouillement des insectes.
Lui-même se faisait mordre assez férocement, mais Querre avait le corps criblé
de petits trous parfaitement circulaires qui saignaient peu, l’acide des
Kémiros ayant un pouvoir coagulant, et les pieds et les mollets presque
complètement à vif.


Gellert s’affaira sur les liens, et en vint assez
rapidement à bout. Mauran tenta de faire un pas, et vacilla.


— Tu ne vas pas marcher sur ces pieds-là, imbécile !
Je te porterai. Nous allons commencer par nous éloigner de ces saloperies de
nids, et trouver un coin où nous cacher. Ensuite, nous tirerons nos plans.


Galt chargea son camarade à cheval sur son dos, et s’éloigna
rapidement.


La forêt était vaste, assez claire, tapissée de feuilles
sèches et totalement déserte pour le moment. Le soleil perçait les branches
étalées, et l’air froid de la nuit se réchauffait progressivement.


Gellert trouva une caverne dans un groupe rocheux. L’entrée
en était très étroite, mais elle s’élargissait à l’intérieur. Les lumènes
affleuraient sur ses parois, en taches lumineuses. Les deux hommes s’installèrent.


— Le gros problème, dit Mauran, ça va être l’eau.


— L’eau, les vêtements, la nourriture, et aussi le
transport, parce que tu n’es pas près de pouvoir marcher.


Ils étaient tous deux nus, les gardes les ayant dépouillés,
avant de les abandonner aux insectes, des derniers lambeaux de la culotte
courte de Lutteurs qu’ils portaient depuis le début du voyage.


— Autre problème, ajouta Gellert, c’est qu’ils
risquent de s’étonner de ne pas nous entendre gueuler, et de venir aux
nouvelles.


Mauran secoua la tête.


— Non, le vent n’est pas à l’ouest. Pas de risques de
ce côté-là, mais je reconnais que nous ne sommes pas dans la meilleure des
situations, et que nous aurons du mal à en sortir.


— Pour le moment, nous avons de l’ombre, et nous
tiendrons très bien jusqu’au soir sans eau. À la nuit, nous partirons, pour
rejoindre cette petite ville que nous avons traversée avant d’arriver aux
mines. Elle n’est ni fermée ni gardée, ça ne posera pas trop de problèmes. Nous
avons besoin d’une outre, de vivres, de vêtements, et d’un cheval ou d’un
cahel. Il va falloir voler tout cela. L’ennui, c’est que tu ne peux pas marcher,
et que j’y suis beaucoup moins habile que toi.


— Hé, puisque tu me portes, c’est comme si je
marchais, et si je dois tenir debout un moment pour forcer une serrure, j’y
arriverai bien, ne t’en fais pas.


Ils attendirent.


Vers le milieu de la matinée, un groupe de bûcherons passa,
et des voix résonnèrent un moment. La chaleur montait peu à peu. Gellert dormit
assez longtemps, mais Mauran était bien loin du sommeil. Il cuisait comme s’il
avait été plongé dans les flammes, et n’arrivait pas à trouver une position qui
n’aggravât pas le supplice. Il bougeait fréquemment, les dents jointes.


Gellert s’éveilla, découvrit le visage crispé de Mauran qui
tentait de se retourner sur le flanc, et soupira. Il s’en voulait un peu de l’avoir
laissé veiller seul.


— Ça va, frère ?


— Je survis.


Le reste de la journée s’étira lentement.


La nuit tombée, Galt prit son compagnon sur son dos, et s’enfonça
dans la forêt. La pleine lune éclairait bien, mais elle ne perçait pas beaucoup
sous les branches, et, de temps à autre, il se heurtait à des buissons ou des
baliveaux. Mauran ne put retenir un râle lorsque son pied effleura un bouquet
de feuilles épineuses.


— Pardonne-moi, frère, il faudrait les yeux de Rauri.


Ils sortirent de la forêt.


À droite, la palissade du camp se silhouettait sur l’horizon.
À gauche, dans un creux, la ville avec ses dômes blancs. Ils descendirent vers
elle. Gellert soufflait assez fort. Mauran pesait son poids, et lui-même n’était
plus en excellente forme physique. Tous deux commençaient à avoir très soif.


Ils arrivèrent à proximité des maisons, et attendirent
patiemment l’après-mi-nuit dans un bosquet.


La ville étalait ses toits ronds sous la lune, les demeures
circulaires disposées comme les perles d’un collier autour de leurs cours
communes. Tout dormait paisiblement.


— Il nous en faut un groupe sans chiens, dit Gellert,
et assez riche pour posséder un puits.


Ils le trouvèrent presque à l’entrée, mais l’épaisse porte
qui fermait la cour était assujettie de l’intérieur. Gellert avait posé Mauran,
qui s’était assis, adossé au vantail.


— Je vais l’escalader, et voir un peu à l’intérieur.
Imite le cri de la chouette si quelque chose ne va pas. Je reviendrai tout de
suite.


La porte s’ornait de clous et de bandes de cuivre. Gellert
s’en aida pour se hisser. Il bascula par-dessus le sommet, s’accrocha des deux
mains, et retomba sans bruit de l’autre côté. Le puits l’attira
irrésistiblement. Il fit remonter le seau sur son treuil, qui heureusement ne
grinçait pas trop, et but. Il ne se rappelait plus depuis quand il n’avait pu
satisfaire ainsi sa soif. À défaut d’autre chose, ils auraient toujours de l’eau.
Il en porterait à Mauran dans un moment.


Il se retourna, alerté par un bruissement, découvrit une
silhouette sombre, et fit un bond instinctif. Il referma ses bras sur un corps
et mit sa paume sur une bouche. Il tenait une femme. Il ne distinguait pas très
nettement ses traits, mais des yeux brillants le regardaient, sans l’ombre d’une
crainte. Il relâcha la pression de sa main sur la bouche pour la prendre par le
cou.


— Si tu cries, je t’étrangle !


— Je ne crierai pas. Tu t’es évadé de Mélaja-Keyr ?


La femme regardait le poignet de Gellert, et la trace très
évidente malgré la pénombre laissée par la chaîne. Elle chuchota :


— Tu n’as rien à craindre de moi. Je t’aiderai. Mon
mari y est mort. Viens, entre dans ma maison, il ne faudrait pas que quelqu’un
te voie.


Galt ne savait pas trop s’il devait la croire. La nuit ne
permettait pas de scruter attentivement son visage, et la voix chuchotante n’exprimait
pas grand-chose. Il décida de tenter la chance et de lui faire confiance. Un
peu d’aide ne serait pas de trop.


— J’ai un ami, dehors. Il ne peut pas marcher, et il m’attend.


— Eh bien, ouvre la porte, et amène-le, mais ne fais
pas de bruit. Si les voisins nous surprennent, ils nous dénonceront.


Une barre de fer fixait les battants. Gellert la fit
glisser hors de ses encoches, et il entrebâilla prudemment le vantail pour se
glisser à l’extérieur. Querre n’en était pas encore à s’inquiéter, et attendait
paisiblement. Galt le souleva.


— Bonne nouvelle, Mauran. Nous avons une alliée.


Ils suivirent la femme dans sa maison.


La pièce où ils entrèrent était petite, blanche, et ses
fenêtres ovales donnaient sur la cour. Peu de meubles. Un coffre clouté de
cuivre, une table basse massive, polie par l’usage, des coussins colorés. Dans
un angle, un matelas posé à même le sol, recouvert d’un tissu à rayures brunes
et blanches.


La femme s’empressa tout de suite auprès de Mauran, avec
des exclamations de pitié et des questions. Il réclamait de l’eau, et elle
apporta vivement une cruche, ressortit, revint avec des galettes de gil et un
gigot froid à peine entamé. Elle repartit, pour réapparaître avec un flacon de
jus de sorbia, une cuvette et des linges.


Elle nettoya très doucement les pieds et les jambes rongés
avant de les envelopper de bandelettes. Malgré la légèreté des petites mains
potelées, Mauran ne prit pas grand plaisir à l’opération.


— Je vais te faire de la tisane de ciro, ça t’aidera à
dormir.


C’était une femme d’une quarantaine d’années, assez grande
pour une Merkit, ni laide ni belle, aux cheveux noirs frisés un peu traversés
de blanc, aux yeux sombres en forme de pruneaux. Son nez était fortement
busqué. Elle avait un corps assez plaisant, rondelet, et une peau brune
soyeuse. Elle s’appelait Méchira.


Il y avait bien longtemps que Gellert et Mauran n’avaient
plus fait un repas aussi somptueux. Leurs estomacs resserrés entamaient une
digestion très laborieuse, et ils se sentaient aussi pesants que des bœufs de
labour.


Méchira jacassait.


Elle avait été l’épouse d’un riche Marchand de Kagroura.


— Guéram, un bel homme brun, qui portait la barbe,
avec des yeux noirs perçants. Vous ne l’avez pas connu ?


Galt et Querre secouèrent négativement la tête. Si la
malheureuse s’imaginait qu’ils avaient pu connaître tous les hommes du camp !
Quant à croire qu’une barbe pouvait demeurer signe distinctif après quelque
temps de détention… Oui bien !


Méchira continuait.


Elle avait été heureuse, avec Guéram, un bon mari, elle l’aimait.
Elle n’avait mis au monde que des enfants mort-nés, et il ne l’avait jamais
renvoyée pour cela. Il avait eu le malheur de déplaire au Souriam de sa ville,
pour une histoire idiote de lainage vendu, qui était, paraît-il, de mauvaise
qualité. Après son arrestation, ses femmes étaient retournées dans leurs
familles, mais pas elle. Le Souriam avait confisqué les biens de Guéram, mais
elle avait pu s’arranger pour cacher de l’argent. Elle était venue à
Mélaja-Keyr pour être près de lui, mais on ne lui avait jamais permis de le
revoir, et pourtant, elle avait dépensé une grande partie de ses leïres pour
essayer d’y parvenir. Et, il y avait cinq jours, on lui avait annoncé sa mort.
Elle n’avait jamais pu apprendre les raisons de ce décès. Guéram n’était pas
vieux, même pas cinquante ans. Elle ne comprenait pas.


Les larmes avaient commencé à couler sur ses joues, en
filets d’eau brillante, et elle les essuyait d’un revers de main.


Galt et Querre la regardaient avec pitié. Et voyaient
parfaitement les innombrables raisons qui avaient pu amener ce Guéram à passer
dans une autre vie, mais à quoi bon le dire à cette malheureuse ?


Mauran était installé sur le matelas. Il avait bu
docilement la tisane préparée par Méchira, plus pour lui faire plaisir qu’autre
chose, mais il commençait à se sentir un peu mieux. La douleur rongeante s’apaisait.
Elle était toujours présente, à l’arrière-plan, mais comme étouffée dans de la
bourre de coton ; il pouvait l’oublier. Ses yeux se fermèrent sans qu’il l’ait
voulu, et il s’endormit.


— Je vais vous installer au grenier, dit Méchira. Les
voisines entrent et sortent à leur guise, et il ne faudrait pas qu’elles vous
voient. Je n’ai pas d’esclave, heureusement, mais j’ai une Méchane qui vient
tous les matins pour le service. Je lui paierai ses gages dès demain, en
prétextant mon départ proche. Elle ne sera pas surprise, elle sait que j’ai l’intention
de retourner dans ma famille. Il faut que tu montes ton ami, et aussi ce
matelas, il sera mieux dessus. Pour toi, je te donnerai des couvertures.


Gellert hissa Mauran par un escalier étroit à marches très
hautes. Il souleva la trappe, et entra dans un vaste grenier encombré de
légumes, de fruits, de tresses d’oignons et de jarres de gil. La voûte ronde de
la maison s’étalait en coquille, assez basse sur un plancher de bois de luégua.
Il redescendit pour prendre le matelas et une brassée de couvertures.


Il dut déplacer quelques jarres pour installer Mauran, et
se fit pour lui un nid confortable.


Mauran, qui s’était réveillé pendant le transport, s’enfonça
voluptueusement, et tira la couverture sur son nez.


— Frère, ce matelas et cette couverture me paraissent
d’un luxe inimaginable.


— Moi, c’est d’avoir de la viande dans l’estomac qui
me paraît le comble du bonheur, encore qu’elle ait quelque peine à descendre.
On dirait que la chance revient.


— Ne le crie pas trop haut. La pute s’effarouche vite !


Ils s’endormirent.


Dès le matin, Méchira s’affaira autour d’eux.


Elle montait et descendait cent fois les escaliers,
apportant de la nourriture, des fruits, une cruche de vin, des tisanes pour
Mauran, des vêtements neufs.


Elle les nettoya tous deux de la crasse à gratter au
couteau qu’ils avaient accumulée, demanda s’ils avaient des poux – ils en
avaient –, et les lotionna activement d’un liquide à odeur forte. Dans le
cas de Mauran, décrassage et lotion posèrent quelques problèmes, qu’elle
parvint à résoudre très habilement. Elle lava et tailla leurs chevelures et
leurs barbes, et soigna Mauran avec beaucoup de douceur. Elle était très
maternelle et tendre. Elle posait aussi énormément de questions.


Galt et Querre édulcorèrent les conditions de vie dans la
mine, mais Méchira n’était pas sotte. Elle comprenait fort bien. Ils étaient
tous deux en très mauvais état, maigres à faire peur, couverts de plaies et d’ecchymoses,
et les jambes rongées de Mauran parlaient d’elles-mêmes. Passé un certain stade
de réponses évasives, elle ne demanda plus rien, et disparut un grand moment.
Lorsqu’elle revint, elle avait les yeux rouges et enflés.


Ils devaient demeurer près de deux mois dans le grenier de
Méchira.


Elle les gavait à longueur de jour, et ils engraissèrent
rapidement. Les plaies de Mauran se cicatrisèrent peu à peu.


Ils bavardaient interminablement, jouaient aux dés à
figurines en usage en Offren, et dévoraient.


Méchira venait souvent leur tenir compagnie. Lorsqu’elle ne
songeait pas à son mari, c’était une femme gaie et enjouée, et très bavarde,
mais ses jacasseries étaient plutôt distrayantes. Elle était aussi fort
curieuse.


Elle voulut tout savoir de la vie de ses pensionnaires,
réclama des détails abondants sur l’île de Colde et Acherra, poussant des cris
de surprise à l’énoncé de telle ou telle coutume.


À l’occasion, Galt et Querre la trouvaient un peu
exaspérante, mais, la plupart du temps, ils l’aimaient bien.


Elle fut très étonnée d’apprendre qu’ils avaient été
Lutteurs à Zeyla-Raub, et devint fort admirative. Il fallut lui décrire le
palais en détail, et parler longuement de Kalar et de la Sia. Elle semblait
considérer le Suellan avec l’adoration craintive réservée à un dieu.


Sur le sujet, Gellert et Mauran n’étaient pas du tout de
son avis.


Au moindre bruit dans la maison, elle redescendait vivement
les escaliers. On entendait des voix aiguës de femmes, et l’odeur forte du thé
de féroja montait peu après.


Dès la troisième nuit passée dans la maison de la veuve,
Gellert sortit à la mi-nuit, et descendit l’escalier. Il trouva assez
rapidement la chambre de Méchira, et entra dans son lit.


Ils furent très satisfaits l’un de l’autre.


Méchira parce qu’elle n’avait plus connu d’homme depuis l’arrestation
de son mari, et Galt parce qu’il trouva le corps moelleux aussi accueillant qu’un
bain chaud, et aussi reposant.


Lorsqu’il commença à aller beaucoup mieux, Mauran devint
légèrement irritable.


Un soir où Méchira s’attardait à bavarder, Gellert disparut
sous un très vague prétexte. Il visita un peu la maison, qui comportait cinq
pièces en enfilade, disposées en demi-cercle, et une cuisine. Dans une
banquette de pierre, des récipients de fer s’encastraient, emplis de charbon de
bois, et recouverts de grils. Des écuelles, des jarres, un four destiné à la
cuisson des galettes de gil. On y disposait des braises, les cercles de pâte
étaient collés sur les parois et l’ouverture fermée d’une plaque. Elles
cuisaient lentement, se doraient jusqu’à devenir d’un brun de caramel, mais ne
gonflaient qu’à peine et restaient plates. Fraîches, elles étaient délicieuses.


Gellert avala distraitement un morceau de gâteau poisseux
qui traînait dans une écuelle, se lécha les doigts, et sortit dans la cour
après avoir vérifié qu’elle était déserte.


La nuit était très froide, et le ciel d’une pureté
scintillante.


Mauran fit l’amour à la veuve, et en tira lui aussi
beaucoup de satisfaction.


Méchira aimait bien le blond, mais, depuis quelque temps,
elle commençait à s’interroger sur les réactions du brun.


Elle les apprit, et s’en trouva fort contente.


Ils se la partagèrent très équitablement durant le reste de
leur séjour.


***


Gellert et Mauran quittèrent Mélaja-Keyr avec Méchira, dans
une litière à rideaux tirée par deux cahels.


La veuve rentrait à Kagroura.


Galt et Querre avaient l’intention de retourner à
Zeyla-Raub, pour voir s’il existait une possibilité d’obtenir de Kalar le
règlement de quelques dettes criantes. Ils ne confièrent pas leur projet à
Méchira, et lui dirent qu’ils comptaient regagner Leyl, et s’embarquer pour
Acherra.


La litière traversa les collines de Zerga, balancée au pas
paresseux des cahels.


Avant deux jours, Gellert et Mauran, qui se remplaçaient
aux guides, avaient pris les bêtes en profonde détestation. Des animaux
incroyablement rétifs, qui ne songeaient qu’à mordre de leurs longues dents
jaunes, et s’arrêtaient à tout bout de champ et sans aucune raison au milieu de
la piste. Pour les faire repartir, il fallait dépenser des trésors d’énergie.


Galt et Querre pestaient et juraient d’abondance.


Méchira riait, et disait qu’ils ne savaient pas s’y
prendre, ce qui était parfaitement exact. Elle venait à bout des cahels bien
plus aisément qu’eux.


Le chemin était considérablement plus facile qu’à l’aller.
Ils mangeaient et buvaient à peu près normalement, la réserve d’eau étant
renouvelée à chaque puits.


Tous deux portaient des robes confortables, de laine légère
et douce, et des bottes de peau souple. Ils avaient de nouveau des armes à la
ceinture, et Mauran était parfaitement remis de son contact involontaire avec
les kémiros.


Ils se sentaient en très bonne forme.


Les journées restaient chaudes, mais les nuits étaient
glacées. Ils dormaient dans la litière, roulés dans des couvertures,
parfaitement confortables. De temps à autre, encore que rarement, une averse
tombait, mais la brève saison des pluies allait se terminer. Après l’orage, des
fleurs apparaissaient, couvrant le sol d’un tapis odorant et multicolore. Elles
s’épanouissaient à l’aube, et se fanaient bien avant le soir.


Peu après la ville de Guériour, Méchira les quitta. Elle
bifurquait vers l’ouest, pour rejoindre Kagroura ; eux continuaient vers
le nord.


Méchira gardait la litière. Elle leur avait acheté des
chevaux, des vivres, des outres pour l’eau, et donné une assez jolie poignée de
leïres. Elle sanglota en les embrassant.


— Allez avec Ayel, et qu’il vous guide par la main.


Elle fit très longtemps des signaux, tout en se tamponnant
les yeux de son écharpe.


Galt et Querre trouvèrent très inconfortable de chevaucher
en robe, et râlèrent un jour ou deux avant de s’habituer. Ils abordaient avec
beaucoup de prudence la traversée des villes ou des villages. L’un et l’autre
auraient pu, à la rigueur, passer pour Offriens mais leur accent, ou plutôt une
absence d’accent, les trahissait.


Avant de quitter Acherra, ils s’étaient un peu
familiarisés, de même que Rauri, avec le dialecte pratiqué en Offren, avec l’aide
d’un Merkit exilé. La langue Acherrienne et l’Offrienne ne présentaient du
reste pas de grande différence, le vocabulaire ne variant que peu. Mais les
tonalités rauques de la deuxième déformaient passablement les mots, et Gellert
et Mauran n’avaient pas encore totalement maîtrisé ces sonorités rocailleuses.


De plus, la marque de la chaîne demeurait à leurs poignets,
bien peu dissimulée par les larges manches de la robe. Il convenait donc d’éviter
au maximum tout contact avec une patrouille. Comme dans tous les pays du monde,
les Kémans se montraient volontiers soupçonneux.


Ils ne s’approchaient des puits qu’à la nuit, choisissaient
la plus sombre des boutiques pour y renouveler leurs vivres, et parlaient le
moins possible. Ils achetaient des galettes de gil, à l’occasion des fruits,
et, bien que sans plaisir, du poisson salé. Ils avaient appris l’utilité du sel
dans ce pays trop chaud.


Gellert s’était procuré un arc, et, les jours de chance, il
abattait une guélase, et la faisait cuire sur des branches de calde.


« — Pour une fois que cette charognerie sert à
autre chose qu’à me mordre le dos », disait Mauran.


Galt souriait sans répondre.


Ils abordèrent le désert traversé à l’aller, et
commencèrent à rationner l’eau sévèrement. Les puits allaient devenir d’une
excessive rareté. Les journées étaient intensément brûlantes, mais la nuit, il
gelait.


Cinq jours plus tard, ils avaient leur premier ennui.


Le cheval de Mauran, mordu par une vergua des sables,
mourut en quelques instants. Les charros apparurent. D’où venaient-ils ?
Les deux hommes n’en avaient pas vu un seul depuis le début du voyage. Gellert
chargea outres et vivres sur sa bête. Les sacs de peau emplis d’eau au départ
devenaient flasques, et clapotaient.


— Il va falloir rationner l’eau un peu plus, Mauran.
Avec un seul cheval, nous irons moins vite, et le prochain puits est encore
loin.


— Rationnons.


Ils poursuivirent leur route, marchant à tour de rôle. Le
cheval avait besoin d’eau, lui aussi, et il en consommait bien plus que les
deux hommes.


— Méchira avait raison, dit Gellert. Nous aurions dû prendre
des cahels. Ils se passent bien mieux d’eau.


La veuve le leur avait, en effet, vivement conseillé, mais
encore sous l’impression d’un premier contact désagréable, ils avaient refusé
avec obstination.


— Ce qui est fait est fait. S’il le faut, nous tuerons
ce cheval.


Mais ils n’eurent pas à le faire.


Avec la nuit, le vent de sable se leva.


Ils survécurent, parce que Kérim avait parlé à Gellert de
ces tempêtes, et indiqué les précautions à prendre, mais au matin, lorsque le
vent tomba, le cheval était mort, les naseaux pleins de sable.


Et il y avait pire. Le tracé de la piste avait complètement
disparu.


Ils continuèrent, tâchant de se guider à peu près au soleil
et aux étoiles, et ne s’égarèrent qu’à peine.


En cinq jours, malgré un rationnement féroce, les outres qu’ils
portaient se vidèrent.


Gellert suça les dernières gouttes de liquide, et dit :


— Eh bien voilà ! Si nous ne trouvons pas le
puits avant deux jours, nous crèverons.


— Ce sera peut-être moins désagréable qu’avec les
kémiros.


— Sans doute.


Au soir, ils n’en étaient plus aussi sûrs, et les charros
les suivaient.


La tombée de la nuit fut un énorme soulagement, puis le
froid arriva. Ils tentèrent de se reposer un moment, et grelottèrent, rongés de
soif, légèrement délirants. Ils repartirent sous les étoiles.


Lorsque le soleil embrasa le ciel noir, ils titubaient, et
tombaient à chaque instant. Au milieu de la matinée, ils rampaient, et les
charros se posaient de plus en plus souvent sur eux.


Ils avancèrent encore presque jusqu’à la mi-jour, avant de
s’immobiliser pour de bon. Gellert avait fait au moins trois longueurs de plus
que Mauran.


Une main glissa un fragment de sel entre ses lèvres, et lui
permit de boire une infime gorgée d’eau. Il avala sans en avoir conscience,
mais quand la gourde s’éloigna, il gémit en essayant de la rattraper.


— Pas trop à la fois, dit une voix amicale, tu en
auras encore dans un moment.


Il replongea dans l’inconscience.


Mais la main ramenait de l’eau à ses lèvres, à intervalles
réguliers, et il finit par ouvrir des yeux très brumeux. Il découvrit un visage
brun-rouge, et des yeux d’insecte, et dit :


— Rauri !


Puis il demanda, inquiet :


— Mauran ?


— Mauran va aussi bien que toi. Quelle idée avez-vous,
frères, de vous fourrer dans des pièges dont vous ne pouvez plus sortir tout
seuls ?


Mais Gellert n’écoutait plus.


L’Aréma, remontant vers le sud, les avait trouvés dans le
sable, et Rauri avait été on ne peut plus surpris en reconnaissant ses deux
amis.


Galt et Querre n’étaient plus qu’à une demi-journée de
marche du puits et du village. Les Térags venaient du reste de le piller.


Au soir, les deux hommes avaient repris assez de force pour
raconter leurs aventures, et écouter celles de Rauri.


Plus tard, le Scarabe demanda :


— Qu’est-ce que vous allez faire, à présent ? Vous
aurez bien du mal à vous en tirer seuls dans ce pays, et j’en sais quelque
chose. Pour le moment, nous allons au sud, mais nous n’avons jamais de but très
fixé, et nous repartirons sans doute bientôt pour une autre direction. Pourquoi
ne pas rester avec nous ? Je pourrais demander à Lezzim de retourner vers
le nord, et nous vous amènerions assez près de Zeyla-Raub.


— Ce n’est pas une mauvaise idée. Qu’en penses-tu,
Mauran ?


— L’idée est bonne, mais Rauri m’étonne un peu. Frère,
tu parles de cette Aréma comme s’il s’agissait de ta famille. Est-ce que tu as
l’intention de rester toujours avec eux ?


Les yeux opaques du Scarabe étaient indéchiffrables, et il
se tut un moment avant de répondre :


— C’est une question que je ne me suis pas encore
posée. Dormez maintenant, vous avez besoin de repos, et moi, je dois parler à
Lezzim.


Rauri s’éloigna pour rejoindre le chef des Térags.


Lezzim écouta le Scarabe sans mot dire. Une expression très
embarrassée apparaissait sur son visage, ce qui lui était bien peu habituel.


— Que l’Aréma aille au nord ou au sud importe peu…
Écoute, Rauri, je comprends bien qu’il s’agit de tes amis, mais ils devront
passer les épreuves. C’est une loi, chez nous. Tu sais bien que nous ne pouvons
pas partager notre eau avec n’importe qui. Mes hommes se révolteraient, s’il en
était autrement, et ils auraient raison. Je ne pourrai même pas les laisser
repartir, ils ont bu à nos outres. Mais, s’ils refusent, je les tuerai sans
souffrance, et s’ils acceptent, je leur laisserai quelques jours pour se
remettre en forme.


Ce qui était plus que généreux.


Rauri n’y avait pas songé jusqu’alors, mais il admettait
parfaitement le point de vue de Lezzim. L’eau ne se gaspille pas pour n’importe
qui. C’était une vérité d’évidence. Lui connaissait Gellert et Mauran, mais l’Aréma
ne les connaissait pas. Il n’y avait rien d’autre à faire.


Il attendit trois jours pour annoncer la chose à ses deux
camarades avec ménagement, mais dès les premiers mots Mauran explosa :


— Ça commence à bien faire, avec ces caldes ! C’est
tout juste s’il me reste un petit peu de peau intacte par-ci par-là, et tu veux
que je recommence !


Gellert réalisait assez bien la position du Scarabe.


— Ce n’est pas la faute de Rauri, Mauran. Chaque pays
a ses coutumes, et ces Térags nous ont tout de même sauvé la vie.


— Pour essayer de la reprendre tout de suite après.
Oui bien ! Et j’aime de moins en moins les coutumes de cette saloperie d’Offren.


Gellert haussa les épaules.


— Ça ne fera jamais qu’une fois de plus. Nous
survivrons. Ne me fais pas croire que tu as peur !


Les yeux de Mauran s’allumèrent de rage, puis s’éteignirent.


— J’ai bien failli te frapper, constata-t-il. Ne
répète pas ça, Gellert, ou je serai forcé de m’occuper de toi.


— Pense plutôt à t’occuper de celui que tu devras
désarmer.


Mauran ricana.


— Celui-là, il n’aura pas grandes occasions de rire.
Il va payer pour le reste, et je ne suis pas autrement de bonne humeur !


Le Térag paya, en effet, assez cher. Il se fit briser un
poignet, quelques côtes, et une bonne partie de ses dents. Dès les premiers
instants, Mauran avait fait voler le couteau dans le sable. Il entreprenait d’achever
l’adversaire à coups de talon, lorsque les spectateurs arrêtèrent le combat.


Gellert avait beau avoir montré une attitude conciliante,
lui non plus n’était pas de bonne humeur. Un autre Térag eut d’évidentes
raisons de se plaindre.


Le lendemain, ils couraient derrière les cahels, mais la
piste et la mine les avaient très suffisamment endurcis à la soif, et ils
terminèrent l’épreuve bien plus frais que Rauri l’avait été avant eux.


Le passage entre les lignes fut nettement plus dur. Les
Térags s’activaient beaucoup, et certains tenaient à venger les amis démolis.


Un peu plus tard, Mauran disait :


— Vie ! Quand je pense que c’est moi qui ai
suggéré de visiter la terre d’Offren ! Si j’ai la chance de quitter un
jour ce pays pourri, je n’y remettrai pas les pieds de sitôt !


— C’est toi qui as eu cette idée brillante, en effet,
dit Gellert. Et je suis heureux d’apprendre que tu t’en souviens. Si je rentre
en Acherra, je me marie, et je cultive les tomates de mon jardin jusqu’à ma
mort.


Rauri riait.


— Bah ! Vous n’y connaissez rien. Offren n’est
pas si mal. Il suffit de savoir l’apprivoiser. Vous apprendrez.


Mais ils n’avaient plus tellement à apprendre. Ils se plurent
assez dans l’Aréma.










CHAPITRE VII


Le Chân Rezzori regrettait amèrement d’avoir signé un
traité avec le Suellan.


Kalar étranglait Zagoura.


Les montagnards étaient fiers, jaloux de leurs
prérogatives, et plus encore de leur liberté. Rezzori voyait venir le moment où
il serait contraint de diriger la révolte. Il avait cru bien faire en voulant
épargner la guerre à son peuple, contre ses propres goûts, mais il réalisait qu’il
avait eu grand tort. La guerre aurait lieu tout de même, inévitablement.


Kalar ne comprenait pas les montagnards, et ne se souciait
du reste nullement de les comprendre. Il restreignait leurs droits ancestraux,
modifiait des coutumes qui, pour n’en être pas écrites, avaient tout de même
force de loi, et les écrasait d’impôts. Dans toutes les villes, les Souriams
remplaçaient les anciens gouvernants, et s’inquiétaient fort peu du juste ou de
l’injuste. Ceux qui protestaient trop haut partaient pour les mines de lumènes,
or les montagnards protestaient énormément.


Durant dix ans, Rezzori avait lutté contre Kalar dans un
combat sans armes, fait d’intrigues de palais, d’alliances et de louvoiements.
Le Chân appréciait fort peu ce genre de bataille sournoise, mais s’y employait
tout de même. Il y était du reste assez habile. Puis Kalar, lassé des
atermoiements, avait envoyé un ultimatum : la guerre, ou la soumission.
Rezzori aurait choisi le combat d’emblée, mais il avait la charge d’un peuple,
et s’était décidé pour la deuxième solution.


Le Chân se trouvait dans son bureau, et étudiait un monceau
de lettres. Plaintes, plaintes et encore plaintes. Le plus humble Mécha courait
chez le Scriva le plus proche dès qu’il estimait avoir été lésé. Et en ce
moment, tout le monde s’estimait lésé. Rezzori soupira.


Le Chân avait quarante-cinq ans. De son père, un Merkit, il
tenait un corps trapu, sans un pouce de graisse, et une peau sombre. De sa
mère, une Offrienne, il avait des yeux bleu-vert, au regard incisif sous des
sourcils touffus, un nez droit, assez fort, et des cheveux roux foncé.


Il repoussa les papiers avec un peu d’agacement, et se leva
pour sortir à grands pas sur la terrasse qui dominait toute la vallée. Les
hauts sommets coiffés de blanc se silhouettaient sur l’horizon. La roche brun
et jaune descendait en escarpements jusqu’au Grebryo, et le torrent sautait
dans son lit avec des bonds de poisson. Il arrivait de la montagne en une suite
de cascades fracassantes, qui s’éparpillaient en ruissellement d’argent. Le
bruit de l’eau froissée apaisa Rezzori comme une chose familière.


Une source captée bouillonnait dans un bassin de pierre au
centre de la terrasse, et le Chân y plongea ses mains en coupe pour boire. L’eau
était absolument glacée. Lisa Leyra aimait tellement cette vasque. Enfant, elle
y jouait des jours entiers. Rezzori se faisait du souci pour sa fille. Si la
guerre éclatait, elle le paierait très probablement de sa vie. Dans la
meilleure des hypothèses, Kalar la ferait décapiter dans la cour des Exécutions
du palais. Rezzori en ressentait beaucoup de chagrin. Lisa Leyra avait toujours
été sa préférée. Il n’avait jamais pu avoir de fils, mais, pour le caractère,
la petite valait bien un garçon. Et il avait beaucoup aimé sa mère, morte en
couches. L’enfant lui ressemblait trait pour trait.


Quelle stupidité de l’avoir donnée à Kalar ! Il avait
espéré que sa beauté séduirait le Suellan, et qu’elle parviendrait peut-être à
le disposer favorablement à l’égard de Zagoura. Mauvais calcul, sans doute.
Contrairement aux montagnards, les Offriens ne prenaient guère l’avis de leurs
femmes. Et si l’enfant devait être tuée… Mais même ceci ne le retiendrait pas
si la lutte devenait indispensable.


Il décida d’envoyer immédiatement à sa fille un message,
pour lui conseiller à mots couverts de fuir, si elle le pouvait, et rentra dans
son bureau pour le rédiger sur-le-champ.


Lisa Leyra ne reçut jamais cette lettre. Le messager se fit
tuer sur la route, bien avant d’avoir quitté les montagnes, par des Rezzis qui
pensaient trouver de l’or dans son bagage.


***


La Sia planait sur un nuage doré. L’instant de son triomphe
approchait.


Kalar était très mécontent. Il venait d’apprendre par des
espions qu’une révolte couvait dans les montagnes zagouriennes. Emira s’était
toujours arrangée pour savoir tout ce qui se passait au palais. Elle aussi
avait ses espions. Si la guerre éclatait vraiment, Kalar ferait immédiatement
décapiter la petite cahelle. Moins plaisant évidemment que si elle avait été
mise à la torture, mais satisfaisant tout de même. D’ailleurs, cette garce
jaune avait presque cessé de plaire. Kalar y tenait beaucoup moins, c’était
visible. Les cadeaux se raréfiaient, et il la faisait demander bien moins
souvent. Il venait de s’enticher d’une esclave de quatorze ans, envoyée en
présent par Méchinon. Une petite chose blonde, jolie mais idiote, et qui se laissait
guider en tout par Emira. Tout allait donc au mieux.


La Sia appela une esclave, et se fit apporter un sorbet au
miel. En hiver, on ramenait des montagnes d’énormes blocs de glace qui,
conservés au plus profond des caves, permettaient de goûter à des choses
agréablement fraîches durant les chaleurs. Emira continuait à engraisser
passablement, mais ne s’en souciait pas trop.


Lisa Leyra, elle, se faisait beaucoup de souci, mais pour d’autres
raisons. Les bruits sur cette éventuelle révolte zagourienne avaient un peu
filtré, et Riara avait de bonnes oreilles.


— Mon agneau, si c’est vrai, il te fera tuer !


Lisa Leyra n’en doutait pas. Elle savait bien, elle aussi,
que sa faveur déclinait. Elle s’en était inquiétée, mais, n’y pouvant pas
grand-chose, avait été contrainte à la résignation.


Elle jouait avec Variz, bavardait avec Riara, rendait
visite aux fauves encagés, et tentait d’apprivoiser la dagonne.


Durant une quinzaine, elle avait eu un amant parmi les
gardes Offriens, mais l’homme avait bien trop peur pour que la chose fût
durable.


Elle regrettait toujours Gellert et Mauran, et ne les avait
pas oubliés.


Depuis le soir du rendez-vous manqué, Lisa Leyra n’avait
plus reçu de Variz le moindre message, si bien qu’il lui arrivait de croire qu’elle
s’était laissé aller à des imaginations. Le Sirit était un animal joueur,
souvent exaspérant, et rien de plus.


Pourtant, elle avait vu les images nettes, et Riara aussi
bien quelle. Lisa Leyra ne savait trop que croire.


Au soir, Kalar la fit appeler. Riara para sa maîtresse
durant très longtemps.


— Ma lumière, tâche de lui plaire, je t’en prie !


Lisa Leyra pensait bien essayer de plaire. Elle voyait
parfaitement sa vie sur le plateau d’une balance, et la faveur de Kalar sur l’autre.


Le Suellan la regarda avec des yeux peu tendres, et
questionna sèchement :


— Est-ce que ton père serait assez fou pour me défier ?


Lisa Leyra savait bien que oui. Elle ne s’en récria pas
moins avec indignation :


— Ser ! Il n’oserait !


— Je n’en suis pas si sûr.


Les paupières se plissaient sur les yeux bleu sombre.


Lisa Leyra portait une tunique vert pâle brodée de rose, et
sa beauté éclatait. Le Suellan l’examinait avec insistance, puis son expression
changea.


— Je suis bien fou de demander l’avis d’une femelle.
Viens ici. Nous avons autre chose à faire.


Mais Lisa Leyra eut beau déployer tous ses talents, il ne
la fit pas appeler les soirs suivants.


Durant une semaine, Riara fréquenta assidûment les esclaves
et les Méchanes du palais. Elle les poussait à bavarder, et écoutait très
attentivement, mais elle n’apprit rien de plus.


Lisa Leyra croisa deux ou trois fois la Sia, et lui rendit
avec insolence ses regards méchants, mais l’air triomphant d’Emira lui faisait
couler un filet d’eau froide dans le dos.


Une semaine plus tard, peu après la mi-jour, Variz fut
pris d’agitation, et fit résonner une cascade de notes tintantes.


Lisa Leyra et Riara virent apparaître une image.


La cour des Exécutions, pleine de monde. Kalar trônant,
Emira près de lui, une joie cruelle allumant ses yeux noirs. Lisa Leyra vit son
double, agenouillé devant le billot, mains liées dans le dos, la tête courbée,
les cheveux verts coupés court sur le cou nu. L’Exécuteur leva son glaive à
large lame, qui étincela au soleil.


L’image se brouilla et s’évanouit. Variz flûtait. Lisa
Leyra frémissait de la tête aux pieds, et Riara commença à pleurer.


— Ce n’est pas le moment de pleurer, idiote ! Il
faut tenter de fuir, et vite !


— Mon agneau, mais où veux-tu fuir, et comment ?


— Je ne sais pas encore, nous allons essayer de rejoindre
Zagoura. Pour l’instant, nous allons nous cacher quelque part. Kalar peut
donner l’ordre de m’arrêter d’un instant à l’autre.


Lisa Leyra s’emparait d’une poignée de bijoux, et les
nouait dans une écharpe.


Les deux femmes sortirent vivement, Variz trottinant sur
leurs talons. Elles s’enfoncèrent dans les jardins. Elles trouvèrent refuge au
cœur d’un épais buisson de karomas. Depuis le printemps, il ouvrait une
profusion de feuilles lancéolées géantes. Comme par miracle, Variz, cramponné à
la tunique de Lisa Leyra, ne criait plus du tout, et se tenait étrangement
tranquille.


— À la nuit, dit Lisa Leyra, tu iras voler des
vêtements dans le quartier des Méchanes, et une écharpe pour cacher mes
cheveux. Du licol, aussi, pour foncer mes cils et mes sourcils. Tâche de
trouver un peu de nourriture, et une outre pour l’eau. Tu risques bien moins
que moi, Kalar n’a pas de raisons de te tuer. Prends aussi un panier assez
grand pour cacher Variz. Je l’emmène.


— Lisa Leyra ! Il nous fera prendre tout de
suite. Il crie, et il ne sait pas rester tranquille. Tu crois que nous n’aurons
pas assez de risques comme ça ? Kalar te fera rechercher partout.


— Est-ce qu’il crie, en ce moment ? Est-ce qu’il
n’est pas tranquille ? Il m’a sauvé la vie deux fois. Je l’emmène !


Le ton était définitif, et Riara connaissait assez sa
maîtresse pour ne plus discuter. Les deux femmes se turent.


Lisa Leyra bâtissait des plans, les éliminait. Comment,
pour Ayel, sortir du palais ? Un chemin de ronde suivait le sommet des
murailles, sans cesse parcouru de gardes, et les portes étaient elles aussi
gardées.


Riara y pensait aussi.


— Mon agneau, j’ai une idée. Cachons-nous cette nuit
dans la charrette des ordures. Un Mécha l’emmène à l’aube, pour aller les
brûler. En chemin, nous nous glisserons dehors.


Lisa Leyra pesait la chose. Kalar avait-il ou non déjà
donné l’ordre de l’arrêter ? Si oui, cela ne marcherait pas. Tout ce qui
sortait du palais serait fouillé. Sinon, il y avait une bonne chance. Elle
décida de s’y fier.


— C’est une bonne idée. Nous ferons ainsi.


L’après-mi-jour s’écoula lentement. Tout était si paisible
que Lisa Leyra se rassura. Pas d’ordre d’arrestation pour le moment, sans aucun
doute. Des recherches auraient amené une grande agitation.


Le soir tomba. Vers la mi-nuit, Riara partit, et Lisa Leyra
resta seule avec Variz. Le Sirit n’avait plus fait entendre un son depuis la
transmission des images. Lisa Leyra l’embrassa sur son toupet de cheveux
rouges.


— Tu es un bon garçon, Variz. Tu verras, Zagoura te
plaira.


Le Sirit gloussa imperceptiblement.


Riara resta longtemps absente, puis revint avec tout ce qui
avait été demandé, plus une lumène.


Lisa Leyra enleva sa tunique de soie, et accrocha à ses
épaules par des agrafes d’argent la toile bleue des Méchanes. Riara, qui portait
le vêtement gris rayé des montagnardes, en fit autant. Elle dissimula ensuite
les cheveux de sa maîtresse sous une écharpe roulée en turban, et farda de
lirol les cils et les sourcils vert sombre.


— Mais tes yeux, ma lumière ?


— Je les garderai baissés, voilà tout.


Riara restait très inquiète, et Lisa Leyra dit impatiemment ;


— Il faudra compter avec la chance, Riara, mais je ne
vais pas rester ici pour me faire trancher le cou comme un poulet sans rien
tenter !


Elle tassa un linge dans le panier, y installa Variz, et y
fourra le paquet des bijoux avant de rabattre un pan de tissu sur lui.


— Tu ne vas pas bouger, Variz, et être bien sage,
sinon, ils me prendront.


En temps ordinaire, le Sirit n’aurait pas supporté un
instant pareil traitement, mais il resta très docilement blotti.


— Tu vois, Riara, il comprend.


Riara en était considérablement moins sûre. Elle se
promettait bien de tordre ce petit cou rose au moindre danger. Elle préférait,
et de beaucoup, voir Lisa Leyra en rage plutôt que morte.


Les deux femmes traversèrent les jardins pour gagner les
cuisines. Le palais dormait. Lisa Leyra portait le panier, et Riara une outre
et un sac de vivres. Elles trouvèrent facilement la charrette. Elle puait. Lisa
Leyra fronça son petit nez.


— Ça ne va pas être une partie de plaisir, de se
cacher là-dessous ! Enfin, nous n’avons pas le choix.


Peu avant l’aube, elles se glissèrent toutes deux dans le
monceau malodorant des ordures, et s’en recouvrirent.


Le ciel blanchissait à peine lorsque des Méchas arrivèrent,
en discutant bruyamment. Ils attelèrent deux cahels à la charrette, puis elle s’ébranla.


Le conducteur chantait une chanson qui parlait d’amours
malheureuses et de trahison.


Lisa Leyra se pinçait les narines. Une pointe de poterie
cassée très aiguë lui entrait dans les côtes. Elle serrait le panier. Le Sirit
ne remuait pas, et ne faisait pas entendre un son.


Riara s’inquiétait. Elle conservait l’outre et les vivres,
mais elle aurait bien préféré avoir le panier à portée de la main. Si ce Dirzz
d’animal se mettait à glousser…


La charrette cahotait.


Un peu plus tard, il y eut des bruits de voix. Les gardes
plaisantèrent en riant avec le conducteur, puis les voix s’éteignirent, et l’homme
reprit sa chanson.


Lisa Leyra et Riara attendirent un moment avant de remuer
avec prudence, et de jeter un coup d’œil sur les environs. La charrette était
sortie du palais, et s’engageait dans une rue encore déserte.


Elles surgirent des ordures, et Riara sauta à terre. Lisa
Leyra lui passa vivement les provisions et le panier, et sauta à son tour. Les
bruits grinçants de la charrette couvraient tout, et le conducteur ne se
retourna pas.


Les deux femmes étaient fort sales. Elles balayèrent les
épluchures collées à leurs tuniques, et Riara nettoya le turban de sa
maîtresse, qui s’agrémentait d’une constellation de graines de melon.


Il leur restait toute la ville à traverser, et elles se
mirent en route.


Peu à peu, Zeyla-Raub s’éveillait.


En entrant dans le quartier des Orfèvres, elles virent qu’un
Marchand ouvrait sa boutique, tirant péniblement les lourdes portes avec l’aide
d’un esclave. Lisa Leyra fouilla dans le panier, et en sortit une bague ornée d’une
très belle pierre de liro. Le soleil levant fit étinceler la gemme bleu-vert,
qui avait la particularité de devenir violette dans l’ombre.


— Va lui vendre ceci, dit-elle à Riara. Je t’attendrai
dehors, il vaut mieux qu’il ne me voie pas de trop près. Dis-lui que ta
maîtresse t’a chargée de négocier le bijou, et essaie d’en obtenir cinq cents
leïres. Elle vaut bien plus, mais, s’il flaire une bonne affaire, il ne posera
pas de questions. Il pensera que tu l’as volée, mais peu importe. Nous aurons
besoin d’argent.


Riara entra dans la boutique derrière le Marchand.


Elle resta absente assez longtemps. Lisa Leyra entendait le
bourdonnement des voix, mais sans saisir autre chose que quelques mots au
hasard. Lorsqu’elle ressortit, Riara n’avait pas la mine triomphante.


— Ce scauria ne m’en a donné que trois cent cinquante.
J’ai dû finir par céder, il menaçait de crier à la garde.


— Tant pis, et partons vite. Ça suffira pour le
moment. S’il le faut, nous pourrons toujours en vendre un autre.


Deux rues plus loin, elles s’arrêtaient pour partager la
somme en deux parties. Lisa Leyra mit les pièces dans son turban, et Riara noua
les siennes dans un pan de sa tunique.


À une petite échoppe, elles achetèrent des beignets de gil
tirés grésillants d’une bassine de friture qui bouillonnait, les mangèrent en
se brûlant les doigts, et burent un peu plus loin un bol de thé de féroja sans
sucre.


Méchas et Méchanes faisaient la queue devant ces petites
boutiques, et elles durent chaque fois attendre leur tour. Lisa Leyra baissait
la tête, demeurant un peu à l’écart, et Riara s’occupait de la transaction.
Toutefois, les hommes semblaient fort intéressés par cette Méchane beaucoup
trop jolie, et la détaillaient avec attention.


Elles passèrent les portes de la ville en se mêlant à un
important groupe de femmes qui se rendait aux plantations de gil.


Au même moment, Kalar, qui venait de s’éveiller, prenait
connaissance d’un message en provenance de Zagoura.


La plupart des garnisons implantées dans les montagnes
avaient été attaquées, et soldats et Kémans massacrés. En froissant le message
d’une main que la rage faisait trembler, Kalar donna l’ordre d’arrêter Lisa Leyra.


Vers le milieu de la matinée, lorsqu’il devint évident que
la fouille minutieuse du palais ne donnait aucun résultat, la colère du Suellan
fit trembler les gardes. Il frappa le Kéman venu l’avertir, l’envoyant rouler
sur les dalles, et s’acharna sur lui à coups de botte. Les soldats de service
aux portes du palais furent condamnés au lacet de cuir. Ensuite, Kalar fit
partir des messagers dans toutes les directions. Ordre était donné de
rechercher activement une Fleurie de seize ans, très jolie, aux cheveux verts
et aux yeux pourpres, probablement accompagnée d’une Merkit de quarante ans, et
d’un Sirit.


Kalar promettait une récompense de mille leïres pour la
capture de cette fille.


Cette fois, Lisa Leyra risquait bien pire que d’avoir
simplement le cou tranché.


À peu près à l’instant où Kalar signait ses ordres d’une
plume qui écorchait le papier, Lisa Leyra et Riara attendaient dans un Carvan
le départ d’une caravane qui aurait lieu à la mi-jour.


La caravane devait gagner la ville de Zioura-Maulia, aux frontières
de Zagoura. En Offren, les voyageurs trop impécunieux pour s’offrir une garde
personnelle se groupaient pour se déplacer en commun sous la protection d’hommes
armés. Les Carvanis organisaient ces circuits, et chaque participant réglait sa
part.


La caravane s’ébranla peu après la mi-jour.


Elle se composait de Méchas, de Marchands modestes avec
leurs familles, de bergers rejoignant un lieu de travail, de danseurs
ambulants, de colporteurs avec leurs ballots, de Soignants itinérants. Une
garde armée l’encerclait.


Certains voyageurs disposaient d’une litière, les autres
marchaient. Lisa Leyra et Riara faisaient partie de ces derniers. Les Méchanes
n’ayant nulle coutume de se déplacer autrement, il n’avait pu être question d’envisager
l’achat d’une litière. Les deux femmes cheminaient en tête de caravane,
derrière un groupe d’adorateurs de Krisma, ne parlant à personne et demeurant
entre eux. Ce voisinage faisait parfaitement l’affaire des fugitives, qui ne
tenaient nullement à échanger des confidences.


Les Krismiens portaient la tenue de leur secte, une tunique
courte bleu pâle, ornée sur la poitrine d’une flamme orangée. Leur foi niait
Ayel, et adorait un dieu non matériel symbolisé par un brasier. Ils n’étaient
guère populaires, et fort peu aimés, mais ne semblaient nullement s’en soucier.


Leur groupe comportait cinq personnes, deux hommes et trois
femmes. Ils marchaient à tour de rôle. Leur litière, des plus délabrées, était
tirée par deux cahels ayant depuis fort longtemps dépassé l’âge de la retraite,
et qui semblaient sur le point de s’effondrer d’un instant à l’autre. Le guide
des Krismiens, un homme qui pouvait avoir entre trente et quarante ans, sans
que l’on pût préciser davantage son âge, s’occupait des bêtes, les encourageant
à mi-voix, et en tirait merveille.


Il était grand et maigre, d’un roux ardent. Il portait la
barbe, et avait des yeux d’un bleu étrange, très intense. Lisa Leyra avait déjà
croisé deux fois son regard, et en avait ressenti une sensation de gêne. Ces
yeux en amande, très enfoncés dans les orbites, semblaient voir à travers elle.


La caravane traversait les champs de gil, et les Méchanes
repiquaient la jeune tige cassante et pointue d’un geste précis. Sur le bord du
chemin poudreux, quelques telpiers commençaient à ouvrir largement leurs coupes
orange, et les abeilles y dansaient. Un papillon passa, ses ailes plus bleues
que le ciel ponctuées d’ocelles dorés.


Lisa Leyra n’avait guère l’habitude de la marche. Elle
portait toujours le panier contenant Variz, et il devenait assez lourd à la
longue. Vers le milieu de l’après-mi-jour, elle commença à se mordre les
lèvres, et à boitiller. Riara la soutint en lui prenant le bras, et voulut la
débarrasser du panier, mais Lisa Leyra s’y cramponna.


— Monte donc dans la litière, dit une voix aux
intonations prenantes, Marsa descendra un moment.


Marsa sauta lestement à terre ; une très jeune Merkit,
petite et un peu ronde, avec une masse de cheveux noirs crêpelée et de beaux
yeux sombres.


— Allons, monte, répéta le guide des Krismiens, à moins
que tu aies peur d’être contaminée par nous !


La voix était moqueuse, et Lisa Leyra releva le menton.
Elle grimpa dans la litière, et une Fleurie l’aida à se hisser. La femme était
assez âgée, criblée de marques violettes en forme de pois, et avait des cheveux
d’un blanc brillant.


— Je m’appelle Dorga, dit-elle, et celle-ci, c’est
Lélima.


Elle désignait une Fourrée aux poils bruns, qui souriait
amicalement. Elle continua :


— Celui qui t’a dit de monter, c’est notre guide,
Zérag, et celui qui marche à côté de Marsa, c’est Abdan.


Abdan était un jeune Offrien blond aux yeux roux.


Lisa Leyra se taisait, et Lélima dit doucement :


— Tu n’as pas besoin de donner ton vrai nom. Ici,
personne ne te posera de questions. Nous vivons libres, et laissons les autres vivre
libres. Débarrasse-toi de ce panier, et viens t’asseoir.


Ses yeux marron cernés de poils bruns étaient doux et
limpides.


Lisa Leyra s’assit au bord du matelas, et posa le panier
contre ses pieds, Variz ne faisait pas le moindre bruit.


— Je m’appelle Lisana, dit-elle.


Son prénom réel était typiquement zagourien, et porté par
les filles de Chân de génération en génération.


La litière se balançait doucement, et grinçait. Riara la
suivait, et Zérag s’approcha d’elle.


— Mets ce sac et cette outre dans la litière, tu n’as
pas besoin de les porter, et, si tu es lasse, je demanderai à Lélima de
descendre, et tu prendras sa place.


— Je peux marcher, je ne suis pas fatiguée.


Mais Riara se débarrassa avec plaisir de ses fardeaux. Elle
trouvait cet homme roux bien gentil, mais le regard bleu perçant l’inquiétait
un peu, et elle se demandait s’il était très sage de laisser ces gens regarder
Lisa Leyra d’aussi près. Enfin, l’enfant n’aurait jamais pu marcher jusqu’au
soir. Cette litière était tout de même la bienvenue.


Lisa Leyra commençait à bavarder avec Dorga et Lélima. Les
deux femmes essayaient gentiment de la mettre à l’aise, mais ni l’une ni l’autre
ne lui posaient, en effet, la moindre question. Elles parlaient de petits riens
sans importance, et Lisa Leyra se détendait peu à peu.


La caravane avait laissé loin derrière elle les champs de
gil, et la piste poudreuse traversait des terres desséchées et caillouteuses,
parsemées de buissons de calde. De temps à autre, un cauldia étendait ses
branches plumeuses, où s’épanouissaient des grappes de fleurs d’un rose
intense. Les longues feuilles en rubans souples étaient pourpres. Elles
bruissaient et dansaient au moindre souffle d’air.


Un moment plus tard, Zérag écarta les rideaux et monta dans
la litière.


— Les soldats d’Offren seront sur nous dans un
instant, dit-il. Ils arrivent au grand galop.


Lisa Leyra cacha ses mains frémissantes dans les pans de sa
tunique, mais elle ne put s’empêcher de blêmir. Zérag l’observait avec
attention. Elle baissait les paupières, mais sentait sur elle le poids d’un
regard bleu inquisiteur.


— Est-ce qu’ils te recherchent ?


Comme dans un rêve, et sans l’avoir aucunement voulu, Lisa
Leyra s’entendit répondre :


— Oui.


— Recherchent-ils aussi la femme qui t’accompagne ?


— C’est possible.


Zérag se pencha hors de la litière, et appela :


— Abdan, Marsa, venez !


Puis, à Riara, qui tremblait depuis qu’elle avait vu le
nuage de poussière soulevé par les chevaux :


— Monte !


Riara grimpa, et Abdan et Marsa la suivirent.


— Faites la chaîne de communication, dit Zérag. J’aurai
besoin de votre aide.


Les Krismiens se groupèrent, et se prirent par les mains.
Lisa Leyra et Riara se serraient l’une contre l’autre.


— Vous n’avez pas besoin d’avoir peur, dit Zérag, ils
ne vous verront pas.


— Mais, dit Lisa Leyra, ils vont regarder dans la
litière, et mes yeux…


— Ils ne te verront pas, je te dis. Reste tranquille,
et tais-toi. Il faut que j’entre dans la chaîne.


Il alla prendre la main d’Abdan.


Quelques instants plus tard, la caravane s’arrêta, et les
cahels stoppèrent docilement d’eux-mêmes. Les soldats remontèrent, visitant
chaque litière, et examinant très attentivement les femmes.


Lisa Leyra fermait les yeux, et Riara, serrée contre elle,
lui enfonçait ses ongles dans le bras.


Un Kéman écarta les rideaux, et monta.


— Combien êtes-vous, ici ?


Il rencontra les yeux en amande de Zérag, et passa la main
sur son front. Un instant, il parut égaré.


Il sembla se reprendre, examina les Krismiens qui se
tenaient toujours par les mains, puis Lisa Leyra qui baissait les yeux, puis
Riara. Il ordonna à tout le monde de se lever, bouscula et déplaça le matelas,
fouilla un gros sac, éparpillant les vêtements qu’il contenait.


— Ça va, dit-il.


Il fit demi-tour, et sauta de la litière.


Peu après, la caravane repartait, et on entendit le
martèlement des sabots qui s’éloignaient.


— Mais, dit Lisa Leyra, je ne comprends pas…


— Il ne t’a pas vue. À ta place, il y avait une
vieille Merkit édentée, et, à la place de ton amie, une Fourrée aux poils
blonds. Vois-tu, nous ne sommes pas très populaires, et, comme nous n’usons
jamais de violence, il nous a fallu développer quelques moyens de défense
pacifique. C’est en accord avec notre foi. Tu es en parfaite sécurité parmi
nous. Veux-tu me dire qui tu es ?


— Lisa Leyra, la fille du Chân, et voici Riara, ma
nourrice.


— Ah, dit Zérag. La guerre dans les montagnes…
Essaies-tu de rejoindre ton père ?


— Oui. Kalar voulait me faire couper la tête, et Variz
m’a sauvée en m’avertissant.


Le panier s’agita, et une tête au toupet rouge apparut.
Lélima poussa un cri de ravissement.


— Oh ! Un Sirit !


Elle tendit la main pour le toucher, et Variz gloussa. Il
se débattit un moment, entortillé dans le linge, puis le rejeta et sortit.


Zérag modula une série de notes de musique tintantes, et
Variz répondit, longuement.


— Mais, s’exclama Lisa Leyra, vous parlez !


— Bien sûr, dit Zérag.


— Ce n’est pas possible !


— C’est très possible ! As-tu cru qu’il s’agissait
d’un animal ? C’est un être, et il pense. Son intelligence n’est pas la
même que la nôtre, c’est tout. Mais il t’aime bien. Il dit aussi que tu es en
grand danger. Les Sirits peuvent voir l’avenir, tu sais, dans une certaine
mesure. Il pense que tes chances sont bien plus grandes, à présent, parce que
tu nous as rencontrés, et c’est vrai. Nous t’aiderons. Notre foi nous fait
obligation de secourir ceux qui en ont besoin, et tu as vu que nous avons
quelques possibilités de défense. Nous tâcherons de t’amener saine et sauve
jusqu’à Zagoura.


Lisa Leyra hésitait entre un immense soulagement et une
bonne dose d’incrédulité. Riara n’acceptait pas un mot de ces balivernes, mais,
pour l’instant, l’enfant était sauvée. Ces Krismiens avaient du bon. Variz
passait de bras en bras, se laissait embrasser par tous, et gloussait. De temps
à autre, il échangeait des notes cristallines avec Zérag.


— À présent, dit le guide des Krismiens, il faut que
certains d’entre nous descendent. Nous fatiguons trop les cahels. Lisa Leyra,
Riara et Variz doivent rester dans la litière, et ne pas se montrer. Les
soldats ont probablement donné au Carvani le signalement de ceux qu’ils
recherchaient. Tu pourras respirer à la nuit, petite, et ton amie aussi. Pour
le moment, restez cachées. Dorga, Lélima, Abdan, descendez. Et s’il y a un
autre contrôle, réunissez-vous tout de suite pour faire la chaîne.


Il sauta à terre et retourna près des cahels. Marsa vint s’asseoir
à côté de Lisa Leyra.


— Comme tu es jolie, dit-elle. Je peux voir tes
cheveux ?


Lisa Leyra retira son turban, et un flot vert glissa sur
ses épaules.


— Oh, dit Marsa. Mais ta frange est toute rebroussée.
Attends, je vais te coiffer.


Avant le soir, elles étaient très amies, et échangeaient
des confidences chuchotées en pouffant. Elles avaient exactement le même âge.


La caravane s’arrêta comme la nuit tombait.


Le charbon de bois s’alluma dans les braseros, et l’odeur
du thé de féroja envahit tout. Les voyageurs burent et mangèrent, puis se
couchèrent. Le printemps ramenait les nuits tièdes, et les étoiles
scintillaient.


Lisa Leyra partagea le repas des Krismiens, et offrit ses
provisions. Le groupe goûta avec respect aux premiers fruits de bramos, volés
aux cuisines par Riara. Des manières de cerises juteuses, à chair bleu-noir,
qui venaient de Joulon.


Les femmes se couchèrent sur le matelas, serrées les unes
contre les autres, et Zérag et Abdan emportèrent des couvertures pour aller
dormir à l’extérieur. La litière devenait trop petite pour tous.


Lisa Leyra se réveilla peu après la mi-nuit. Elle n’avait
pas l’habitude de dormir dans si peu d’espace, le coude de Marsa lui perçait l’estomac,
et le toupet de Variz lui chatouillait le nez. Elle s’agita. Elle avait trop
chaud, et ces corps tassés contre le sien la gênaient. Elle se dégagea
doucement, et sortit.


La nuit était douce, les cergues stridulaient, et une
bouffée du parfum chaud des fleurs de cauldia l’assaillit. Elle s’étira, tendit
les bras, et aspira profondément. Elle s’éloigna de quelques pas. Les voyageurs
dormaient, et les braseros rougeoyaient encore faiblement.


Une silhouette sombre avançait à sa rencontre, et elle
recula, inquiète.


— Tu ne dors pas, Lisa Leyra ?


Elle reconnut la voix aux intonations chaudes de Zérag.


— J’avais trop chaud.


— Ce n’est guère prudent, de te promener seule.


— Accompagne-moi, alors, j’ai besoin de respirer.


Ils marchèrent un moment, à pas paisibles. Lisa Leyra se
taisait. Elle ne pouvait distinguer le visage de son compagnon, et pourtant,
elle sentait sur elle le regard de ces yeux en amande trop bleus. Elle ne sut
jamais ce qui l’avait poussée à dire :


— Embrasse-moi.


Comme au moment de l’arrivée des soldats offriens, elle
parlait en rêve.


Des doigts se serrèrent sur ses épaules, et une bouche
chaude se posa sur la sienne. Un baiser lent, très profond. Lisa Leyra s’accrochait
au cou de son partenaire. Il s’agenouilla en l’entraînant et la coucha à terre.
Des mains habiles et très patientes défirent les draperies bleues, et la
caressèrent. Interminablement.


Lisa Leyra devint braises, flammes et feu, et elle supplia :


— Viens.


— Ne sois pas si pressée, dit la voix chaude, un peu
moqueuse, nous avons toute la nuit.


Elle le dépouilla de la tunique courte, et essaya sur lui
quelques-uns de ses talents, sans obtenir ce qu’elle voulait. Des mains et des
lèvres tièdes parcouraient son corps, entretenant un brasier flamboyant.


Lorsqu’il la pénétra enfin, elle cria, et il la bâillonna
de sa bouche.


Peu avant l’aube, Lisa Leyra remonta dans la litière. Elle
avait les jambes molles, et chancelait.


***


Vers le début de mai, la caravane atteignait la ville de
Zioura-Maulia. Une ville du nord. Ses demeures se recouvraient de toits à
tuiles rondes, vert-de-gris, faiblement inclinés.


S’il faisait toujours très chaud dans la journée, les nuits
devenaient beaucoup moins étouffantes.


Lisa Leyra, Riara et Variz accompagnaient toujours les
Krismiens, et leur devaient leur salut. Tout au long de la route, les contrôles
s’étaient multipliés, mais nul Kéman ne vit jamais leurs vrais visages.


Lisa Leyra se demandait si elle ne commençait pas à s’attacher
à Zérag, tout en le comprenant fort peu. Cet homme secret ne livrait rien de
lui-même, et l’étonnait très souvent. Les Krismiens étaient tous extrêmement
gentils, et cependant elle sentait fort bien qu’elle demeurait à l’écart et ne
s’intégrait pas réellement parmi eux. Certains soirs, ils se réunissaient pour
se tenir par les mains, et devenaient parfaitement insensibles au reste du
monde.


Elle demanda à participer à l’une de ces séances, mais
Zérag lui répondit doucement :


— Ce n’est pas possible, Lisa Leyra. Il faudrait d’abord
que tu embrasses notre foi, et que tu fasses un très long apprentissage. Je
peux te dire tout de suite que cela ne te conviendrait pas. Tu es beaucoup trop
matérielle.


Elle bouda un peu. En règle générale, elle avait l’habitude
de voir les hommes se plier à ses désirs, mais celui-là lui échappait
totalement.


Elle avait toujours su, au temps des rencontres sous le
leyouri, que ni Mauran ni Gellert ne lui appartenaient réellement, mais elle
avait eu pouvoir sur leurs corps. Elle n’en avait aucun sur Zérag. Il lui
faisait l’amour, encore qu’assez rarement, mais uniquement lorsque lui-même le
désirait, et ces étreintes, qui éveillaient en elle des sensations très
intenses, la liaient bien davantage que lui. Elle s’en irritait souvent.


Zioura-Maulia était le point ultime du voyage, et, au Carvan,
Lisa Leyra apprit que nul départ n’était prévu pour Zagoura-la-ville. La guerre
régnait, et les routes étaient interdites. Elle apprit aussi que les Offriens
occupaient le palais du Chân. Rezzori avait disparu avec sa famille.


— Il est dans la montagne, dit Lisa Leyra à Zérag, et
je pense savoir à peu près où, mais comment puis-je le rejoindre ? Les
soldats d’Offren tiennent le pays. Je ne pourrai jamais passer.


— Nous t’y amènerons. Il faudra aller à pied, en
évitant les routes. Connais-tu bien la région ?


— J’en connais presque tous les sentiers.


— Alors tu nous guideras. Nous t’accompagnerons.


— Mais pourquoi, Zérag ? Tu te soucies très peu
de moi, je le sais bien.


— Nous devons notre aide à ceux qui en ont besoin, je
te l’ai déjà dit. Tu rejoindras ton père. Ensuite, nous repartirons.


Ils quittèrent Zioura-Maulia deux jours plus tard. Zérag
avait laissé la litière et les cahels au Carvan. Le groupe marchait, encombré
de ballots. Ils s’enfoncèrent à travers des plantations de rigars. Les arbres
fleuris de blanc exhalaient un parfum chaud, et étaient envahis d’abeilles
zonzonnantes.


Ils dormaient sous les arbres, mangeaient des galettes de
gil durcies, et marchaient tout le jour.


Peu à peu, le paysage changeait. Roches, luéguas, et
buissons d’augimes. On commençait à rencontrer des ruisseaux, le plus souvent à
sec, mais, parfois, une flaque claire demeurait dans un creux profond. Les
ibraz dansaient sur l’eau, leurs ailes de gaze dorée vibrant, et les guélases y
venaient boire, sautillant sur leurs longues pattes. Les sentiers montaient, et
l’on voyait, par places, des touffes d’herbe dont les longues tiges bleues se
balançaient à la brise.


Le gibier devenait abondant, mais Zérag se refusait à la
chasse, et Lisa Leyra, lassée des éternelles galettes, avait des envies féroces
de viande juteuse. Riara pestait en voyant s’envoler les compagnies de gras
tiourigs aux plumes mordorées.


En avançant plus avant dans le pays, il devint évident que
la guerre ravageait Zagoura. Les voyageurs croisèrent des fermes incendiées,
des plantations détruites, et des cadavres recouverts d’un grouillement de
charros. Des squelettes gisaient, encore revêtus des lambeaux de la robe rayée
des montagnards ou de la tenue verte des Offriens.


Le groupe passait très à l’écart des routes, et, cependant,
le bruit des sabots d’une troupe leur parvenait parfois de loin. Zérag
conférait souvent avec Variz, et ils échangeaient des notes de musique aiguës.
Le Sirit pouvait généralement prévoir avec assez d’exactitude les dangers
proches.


Lisa Leyra n’osait plus jouer familièrement avec lui, et
pourtant, le comportement de Variz restait le même. Il trottait sur ses talons,
s’accrochait à sa tunique en gloussant, et attrapait des insectes pour les
dévorer.


Certains jours, Zérag s’absentait durant une partie de la
journée. Il tentait de s’approcher d’une ferme pour renouveler les provisions.
Il se faisait mal recevoir à peu près partout. Les Zagouriens, méfiants, se
terraient, et refusaient le plus souvent d’ouvrir leurs portes. Cependant,
lorsqu’il parvenait à établir le contact, Zérag obtenait généralement ce qu’il
désirait, et même un peu plus. Il revenait avec des galettes de gil, des
fruits, du fromage de karb, parfois même un quartier de mouton.


Ils passèrent très à l’est de Zagoura-la-ville, et Lisa
Leyra eut les larmes aux yeux de voir dans le lointain les dômes vert-de-gris
du palais de son enfance. Elle supposait que son père devait se trouver quelque
part dans les monts Belkas, dans l’un ou l’autre des refuges de chasse où il se
rendait parfois durant l’été.


À cinq ou six reprises, les voyageurs tombèrent nez à nez
avec une patrouille Offrienne, mais, chaque fois, les Krismiens se prirent par
les mains, et les soldats passèrent, proches à les toucher, sans même s’arrêter
un instant.


Sur les bords du Grebryo, une troupe de Rezzis pillards les
prit par surprise, mais la chaîne se forma très vite, et, alors que les petits
chevaux arrivaient sur eux au grand galop, les hommes hurlèrent soudain de
terreur, et firent volter leurs bêtes pour s’enfuir à toute allure.


Zérag dit en riant à Lisa Leyra :


— Ils ont vu des Dirzz. Ils n’y reviendront pas de
sitôt.


En arrivant au pied des monts Belkas, le groupe rencontra
une troupe de montagnards conduits par Aki, l’un des Kémans du Chân. Il poussa
des cris de joie en reconnaissant la fille de son maître.


— Ser Rezzori sera si heureux ! Il se faisait
tant de souci pour toi, Sia Lisa Leyra.


Il ne disait pas que le Chân croyait sa fille morte, et la
pleurait.


Lisa Leyra embrassa les Krismiens. Elle insista pour faire
accepter aux femmes les bijoux qu’elle avait emportés. Elle avait envie de
pleurer, sans bien comprendre pourquoi. Elle savait qu’elle ne les reverrait
jamais, et savait aussi qu’elle regretterait Zérag, mais ceci ne suffisait pas
à expliquer la profonde tristesse ressentie. Riara était également assez
sombre. Variz échangea beaucoup de notes flûtées avec Zérag.


Lisa Leyra demeura longtemps à regarder les silhouettes
devenir de plus en plus petites, puis elle se mit en selle derrière Aki, et les
montagnards prirent le sentier montant.










CHAPITRE VIII


Gellert et Mauran quittèrent l’Aréma à proximité de la
ville de Goura. Ils n’étaient plus qu’à un mois de route de Zeyla-Raub.


Lezzim leur avait laissé deux cahels, et restitué dix
leïres sur la somme empochée à leur arrivée. Générosité proprement incroyable,
et qui disait assez en quelle estime il les tenait.


Rauri demeura avec les Térags. Lui n’avait pas de vengeance
à exercer contre Kalar, et la vie dans le désert lui convenait. Toutefois, ils
s’entendirent tous trois pour laisser des messages dans un Carvan de Goura.
Gellert et Mauran y passeraient à l’occasion, de même que Rauri.


Les deux Coldiens étaient si tannés de soleil qu’ils faisaient
des Offriens très acceptables, et les sonorités rauques de la langue du pays
leur venaient tout naturellement aux lèvres. Ils portaient la robe de laine à
capuchon des Térags, fort crasseuse, et des bottes de peau éraillées. Les
cahels leur obéissaient au doigt et à l’œil. Ils étaient secs, tout en muscles,
et en savaient aussi long que Rauri sur le désert.


En quittant Goura, ils croisèrent une patrouille qui ne
daigna même pas leur jeter un regard. Ils se fondaient parfaitement dans le
paysage.


À la fin août, ils arrivaient à Zeyla-Raub, et apprenaient
avec déplaisir que la proie qu’ils comptaient traquer dirigeait présentement
les forces de répression dans les montagnes. À la table commune d’un Carvan,
ils glanèrent quelques renseignements sur l’historique de la révolte
zagourienne, en faisant parler leurs voisins.


La guerre durait depuis le printemps. Guerre d’usure faite
d’escarmouches, d’embuscades et d’attentats. Les troupes Offriennes tenaient la
majeure partie du pays, et le Suellan lui-même occupait le palais du Chân. Mais
Rezzori et sa famille avaient disparu sans laisser de traces, et les
combattants zagouriens se retranchaient aux sommets de leurs monts. Ils en
surgissaient de temps à autre pour infliger de lourdes pertes à l’armée de
Kalar, et s’escamotaient. Ils avaient la complicité de la population tout
entière, et des refuges inexpugnables. Les Offriens ne s’engageaient pas
volontiers dans ces sentiers bordés de précipices, tout juste bons pour des
chèvres de montagne, et, très vite, la mort tombait du ciel en avalanches de
rocs. Certains passages étaient piégés, et le sol croulait sous les pas des
soldats.


Kalar ne décolérait pas. Il avait pensé mettre Zagoura à la
raison en un mois, et la guerre durait. Il faisait torturer à mort les otages
par dizaines au moindre prétexte, et poussait ainsi davantage d’hommes à
rejoindre les révoltés.


Le Chân Rezzori dirigeait l’insurrection.


En sortant du Carvan, Gellert demanda :


— Depuis combien de temps n’as-tu pas fait la guerre,
Mauran ?


— Pas depuis que j’ai quitté l’île.


— J’ai des souvenirs plus récents que les tiens,
puisque je me suis battu avec Acherra contre Prove, mais, si tu veux mon avis,
ça fait trop longtemps tout de même. Nous allons nous y remettre !


— Et nous engager dans le camp de Zagoura. J’ai eu
cette idée.


— J’ai toujours pensé que Kalar serait un peu trop
gros à avaler si nous n’étions que deux, mais nous aurons des alliés dans l’affaire.
Ça peut devenir intéressant !


— Les Zagouriens serviront nos desseins, et nous
servirons les leurs. Tout le monde y trouvera son compte. C’est loin, Zagoura ?


— Je n’en sais rien. Nous allons nous renseigner. À
propos, je me demande ce qu’est devenue cette petite garce de Lisa Leyra. Si je
me souviens bien, elle était la fille du Chân, non ?


— Oui, et il y a toutes les chances pour que Kalar l’ait
découpée en très petits morceaux.


— Dommage ! Un si joli corps ! Et doué pour
l’amour, en plus.


— Très dommage, dit Mauran. Et, sur le sujet, je
commence à être quelque peu affamé. Nous irons faire un tour au quartier des
femmes.


— Avec quel argent ?


Question très pertinente. Durant le voyage, les leïres
donnés par Lezzim avaient fondu. Il fallait manger, et les régions traversées
étaient loin d’être assez giboyeuses pour permettre une chasse quotidienne. Les
deux hommes venaient de dépenser à peu près le reste de leur fortune au Carvan.


Mauran ricana.


— Il est grand temps pour toi, mon frère, de commencer
ton apprentissage de voleur. J’espère que tu seras doué, parce qu’il est
possible que j’aie tout de même besoin de ton aide. Nous allons tout bonnement
débarrasser un Marchand bien gras d’un peu de son superflu. Nous verrons ça
cette nuit. Pour le moment, nous allons faire une tournée de reconnaissance
dans un riche quartier. Avant de partir en guerre, j’ai envie de faire des tas
de choses agréables, comme de prendre un bain prolongé, de dévorer des
montagnes de viande, de boire et de faire l’amour. Pour tout cela, il faut de l’argent.
Nous allons nous en procurer.


— Et si je ne suis pas doué ? demanda Gellert.


— Tu ferais mieux de l’être. Je me suis laissé dire
que dans la région, on fait bouillir la main droite des voleurs. Je sais bien
que tu te bats aussi de la gauche, mais ça serait tout de même gênant, sans
compter que l’opération doit être plutôt désagréable.


Ils avaient laissé les cahels au Carvan, et se promenaient
à pied. La mi-jour arrivait, et il faisait très chaud. Des brumes grises, au
ciel, promettaient peut-être un orage prochain. Ils passèrent devant l’étal d’un
Marchand de lumènes, et Mauran arrêta Gellert un peu plus loin.


— Voilà l’occasion de faire un très petit essai. Nous
aurons besoin de lumière, ce soir. Retourne chez ce vendeur, et amuse-le en
marchandant interminablement. Choisis un morceau de belle taille, mais pas trop
gros, parce que tu n’as pas l’air assez prospère. Braille et discute. Je m’occuperai
du reste.


Gellert revint sur ses pas, en flâneur, et s’arrêta devant
l’étal. Il soupesa quelques blocs, tandis que le marchand s’empressait, puis
fixa son choix sur un quartier de roc de taille moyenne, et en demanda le prix.
Il poussa un cri d’horreur à l’énoncé, reposa le morceau sur la table, et fit
mine de partir. Le vendeur le rattrapa par la manche. Galt proposa le quart de
la somme demandée. Le Marchand glapit d’indignation. Ils entamèrent une
discussion enflammée. Gellert montait son prix d’un ou deux lirams, et le
vendeur baissait le sien d’autant. Il en appelait à la mémoire de sa défunte
mère, et Galt jurait sur la tête de ses fils. Ils étaient tous deux extrêmement
occupés.


Mauran s’était approché, et palpait quelques très petites
pierres. Le Marchand ne jeta qu’un coup d’œil très distrait à ce nouveau
client, et continua son âpre discussion. Gellert batailla encore un moment,
puis arrêta son offre à une somme nettement trop faible, et le vendeur refusa
de descendre plus bas. Ils se séparèrent.


Galt rejoignit son camarade qui l’attendait à l’angle de la
rue.


— Parfait ! À défaut d’autre chose, tu es au
moins doué pour le marchandage. J’ai deux lumènes très convenables au fond de
ma poche, et j’espère que tu t’en tireras aussi bien ce soir. Je tâcherai de me
débrouiller seul, dans la mesure du possible, mais tu devras au moins faire le
guet.


Ils s’enfoncèrent dans les ruelles, traversèrent la ville
pour atteindre un quartier calme, aux larges rues bordées de cauldias.


Mauran examinait soigneusement les demeures élégantes aux
fenêtres ajourées. Des portes béaient sur leurs cours pavées, décorées de
plantes en pots, souvent agrémentées de vasques.


Ils errèrent assez longuement. Querre repassait deux ou
trois fois devant la même maison, puis décidait qu’elle ne convenait pas, sans
que Galt pût le moins du monde comprendre pourquoi.


Mauran finit par jeter son dévolu sur l’une de ces
demeures. Gellert ne voyait pas la plus petite différence entre celle-là et les
autres, et il demanda des explications.


— Enfant au maillot, dit Mauran. Les fenêtres sont
grillagées, mais je pourrai grimper sur la terrasse en escaladant ce bourge qui
me paraît assez solide pour ne pas se rompre. J’ai vu dans la cour une femme
jeune et jolie, très luxueusement habillée, et couverte de colliers et de
bracelets. Les maris ont une fâcheuse tendance à enfermer leurs leïres dans des
coffres massifs, tout en métal et fort compliqués à forcer, mais les femmes
laissent toujours traîner leurs bijoux n’importe où. Les esclaves sont tous
dans la force de l’âge, donc pas d’ennuis avec des vieux au sommeil trop léger.
De plus, il ne semble pas y avoir de chien, mais, comme ce n’est pas une
certitude absolue, nous allons nous en assurer.


Il fit quelques pas, et ramassa un matou noir et blanc qui
dormait au soleil. Il lui gratta le crâne, et le chat ronronna, fermant les
yeux. Querre l’amena à la porte, le posa, puis lui claqua l’arrière-train. Le
chat s’enfuit dans la cour en miaulant une aigre protestation.


— S’il y a un chien dans la maison, nous n’allons pas
tarder à le savoir.


Apparemment, il n’y en avait pas.


— Installons-nous sous ce cauldia, dit Mauran, comme
des gens paisibles qui ont l’intention de faire un brin de sieste à l’ombre. En
ce qui te concerne, tu peux du reste parfaitement t’endormir, et si tu ronfles
un peu, ça n’en fera que plus réaliste. Moi je vais observer les allées et
venues. On ne prend jamais trop de précautions, et je n’aimerais pas du tout
avoir la main droite cuite.


Ils s’assirent, adossés au tronc. Gellert ferma les yeux.
Il faisait de plus en plus chaud, et le ciel s’assombrissait. Galt ne tarda pas
à s’endormir. Des odeurs de cuisine appétissantes provenaient de la maison, et
Mauran, aux aguets sous ses paupières baissées, salivait.


Il observa très longtemps le va-et-vient dans la cour, et
vit rentrer un Marchand prospère accueilli avec déférence par ses femmes et ses
esclaves. Décidément, la maison lui plaisait de plus en plus. Elle conviendrait
probablement très bien.


Il guettait patiemment, puis la sieste ferma les portes de
la cour. Les murs qui la cernaient se hérissaient de pointes aiguës. Il
faudrait y penser. Il réveilla Gellert.


— Viens. J’en sais assez. Nous reviendrons cette nuit.


Ils retournèrent vers des quartiers plus populeux. Pour le
moment, la sieste vidait les rues, et fermait les boutiques. Ils s’installèrent
pour dormir, afin de tuer le temps, dans un jardin proche du temple. Il faisait
de plus en plus chaud, et le ciel noircissait.


— J’espère, dit Mauran, que cet orage aura la bonté d’éclater
avant la nuit. Le tonnerre réveille très souvent les dormeurs. Ça pourrait me
gêner.


L’orage éclata obligeamment au milieu de l’après-mi-jour et
les réveilla. Ils se réfugièrent dans le temple, en compagnie d’une foule de
personnes à qui était venue la même idée. La demeure du Dieu noir rutilait d’or
et de lumènes, et la sombre table d’autel se creusait de rigoles. Ayel appréciait
les sacrifices humains.


La pluie, extrêmement violente, ne tomba que durant un bref
laps de temps, et le soleil brilla bientôt sur les flaques.


— Qu’est-ce que tu as en poche ? demanda Mauran.
Je crève de faim.


Gellert fit apparaître un leïre.


— Le reste de notre fortune.


— Bien assez pour manger. Allons dans le quartier des
Rôtisseurs.


Mais ils durent attendre presque le soir pour voir s’allumer
les braises sous les grils.


Ils dévorèrent des côtelettes, et un plat de cargues
frites. Les légumes coupés en tranches rondes avaient une chair moelleuse et
très parfumée. Ils arrosèrent le repas d’une cruche de vin de Joulon lourd et
noir.


— Retournons au Carvan, dit Mauran. Il me faut une de
ces selles très épaisses qu’utilisent les Méchas.


Comme il l’avait espéré, il rencontra dans les environs un
cahel attaché à un arbre. Très souvent, les Méchas désargentés, trouvant l’écurie
trop chère pour leurs bourses, laissaient leurs bêtes à proximité.


Il attendit un moment de calme pour débarrasser prestement l’animal
de sa selle. Elle était énorme, agrémentée de paniers, et fort encombrante.
Mauran la porta un moment, puis la repassa à Gellert. Celui-ci la lui rendit un
peu plus tard. Ils la promenèrent toute la soirée, en râlant de temps à autre.


Les habitants de Zeyla-Raub se couchaient fort tard, et la
vie nocturne était des plus animées. À l’après-mi-nuit, les rues commencèrent à
se vider, mais ils attendirent encore très longtemps avant de retourner jusqu’à
la demeure du Marchand.


Tout dormait, et les portes étaient closes.


Mauran grimpa sur les épaules de Galt, enfonça la selle sur
les pointes du mur, et s’y installa. Il tendit la main à son compagnon et l’aida
à se hisser. Tous deux sautèrent dans la cour. L’eau bruissait doucement dans
la vasque. En dépit d’un ruissellement d’étoiles et d’un croissant de lune, la
nuit était passablement sombre.


Querre coupa la poche intérieure de sa robe, perça d’un
petit trou le sac qu’elle formait, et y introduisit une lumène. Il chuchota :


— Je n’aurai pas besoin de toi. Reste là. Si quelque
chose ne va pas, siffle très fort entre tes doigts. De mon côté, je sifflerai
aussi si ça tourne au vinaigre. Ne reste pas à traîner en ce cas. Inutile que
nous soyons pris à deux. File, et ne fais pas l’idiot !


Gellert acquiesça docilement, mais il avait bien l’intention
de faire l’idiot si nécessaire.


Mauran se débarrassa de ses bottes, escalada le bourge avec
aisance, et prit pied sur la terrasse. La trappe qui permettait d’accéder à la
demeure était close. Il l’étudia avec le faible pinceau de lumière que donnait
la lumène masquée, et trouva l’endroit où était fixé le verrou. Il creusa
patiemment et sans bruit le bois épais, jusqu’au moment où il parvint à y
glisser la lame de son couteau. Il dut tâtonner un moment avant de réussir à
pousser le loquet hors de ses encoches. Il ouvrit la trappe avec prudence.


Un escalier à larges marches, puis un couloir piqué de
portes closes. Pour avoir repéré un joli visage à une fenêtre, Mauran pensait
savoir où se trouvait la chambre de l’une des femmes. Ses pieds nus ne
faisaient aucun bruit sur les dalles, et il masquait de ses doigts le mince fil
de lumière. Il compta quatre portes, et tourna avec une extrême lenteur une
poignée de cuivre ouvragé. Il mit un temps infini à entrebâiller le vantail, et
se glissa à l’intérieur.


Un bruit de respiration calme montait du lit. Le pinceau de
lumière passa brièvement sur un matelas, un corps enroulé dans un drap, et une
chevelure brune épandue. Le corps remua, et Mauran s’immobilisa, masquant
complètement la lumière.


Le bruit rythmé du souffle de la dormeuse reprit, lent et
calme, et il laissa filtrer un peu de clarté. Il repéra un collier et deux
bagues sur la tablette d’une coiffeuse, les ramassa, et les enferma dans une
écharpe qui traînait sur un coussin. Il fouilla deux coffres, qui ne
contenaient que des vêtements, et visita les tiroirs de la coiffeuse. Chaque
fois que la respiration de la femme endormie changeait de rythme, il cessait de
bouger et cachait la lumière en refermant sa main. Si elle s’éveillait, il la
tuerait, et il n’y tenait pas outre mesure. Il n’avait rien contre elle.


Les tiroirs lui livrèrent une autre poignée de bijoux, qu’il
fourra dans l’écharpe. La dormeuse toussa, remua, et il se tapit, accroupi au
pied du lit. Il attendit la reprise du souffle régulier pour retourner à la
porte. Il la tira très lentement sur lui.


Il remonta l’escalier, passa la trappe, la referma et
redescendit la muraille en s’accrochant au bourge.


Gellert attendait au pied du tronc, et trouvait le temps long.


Mauran récupéra ses bottes, et ils repassèrent le mur de la
cour de la même façon qu’à l’aller.


Querre décrocha la selle du mur pour la jeter sous un
buisson. La grande règle d’un travail bien fait est de ne pas laisser de traces
qui puissent donner l’alarme trop vite.


— Beaucoup trop facile, dit-il. Il y a une fortune à
faire dans la région. Ils ne sont guère méfiants. Cette histoire de main
bouillie doit décourager les vocations.


Ils examinèrent le butin un peu plus loin. Quatre colliers,
six bagues, deux ceintures, des agrafes, et trois cercles de chevelure. Or,
argent, et gemmes relativement modestes, mais de très belle qualité.


— Nous revendrons cela demain à un Orfèvre, dit
Mauran, et je te laisserai effectuer la transaction. C’est une branche où tu te
débrouilles très bien. Nous devrions en tirer au moins cinq cents leïres. De
quoi voir venir pour un temps. Maintenant, s’il nous reste un ou deux lirams,
mieux vaut aller dormir au Carvan. Suppose que nous nous fassions voler !


Ils passèrent le reste de la nuit dans la paille d’une
salle commune.


Le lendemain dans la matinée, Gellert visita trois Orfèvres
avant de se déclarer satisfait. Il tira exactement six cent cinquante leïres du
butin, après une lutte extrêmement acharnée, et, en sortant, il avouait à son
camarade :


— Les Lutteurs, dans le Cercle, n’étaient pas, et de
loin, aussi durs à vaincre que ces Marchands. Le dernier m’a vidé !


— Mon frère, tu serais estimé comme revendeur dans n’importe
quelle bande. Je n’espérais pas plus de quatre cents leïres, et je n’ai parlé
de cinq cents que pour te pousser à te surpasser. Commençons par acheter des
vêtements, veux-tu, puis nous irons aux bains. Je n’ai jamais pu m’habituer
aussi bien que Rauri à ne pas me laver. J’ai des mois de crasse à nettoyer. De
plus, si tu veux mon avis, il ne doit plus rester une seule puce dans la paille
de ce Carvan. Je les ai toutes sur moi !


Ils achetèrent des robes de laine moelleuse, et Mauran se
montra extrêmement tatillon quant à la qualité. Ils mirent un temps infini à
choisir des bottes souples, des ceintures, et des armes. Gellert occupa un
grand moment la salle d’armes, tirant à l’arc, et Mauran essaya des couteaux à
lancer qu’il trouvait invariablement mal équilibrés.


Leurs achats fourrés dans un panier de paille tressée, ils
se rendirent aux bains publics. Ils se savonnèrent activement, plongés dans des
cuves de cuivre. Un esclave empressé rajoutait de l’eau chaude à la demande.
Ils se firent raser et tailler les cheveux, demeurèrent jusqu’à la suffocation
dans le bain de vapeur, passèrent sur la table de massage, puis allèrent nager
dans la piscine.


En sortant, ils se sentaient tous deux en pleine forme.


— On mange, dit Mauran, puis on va faire l’amour, et
ce soir, on se saoule.


Programme qui fut suivi point par point.










CHAPITRE IX


Quatre jours plus tard, ayant épuisé les plaisirs de la
ville, Galt et Querre prenaient la route de Zioura-Maulia.


Ils avaient revendu leurs cahels, et acheté à la place deux
petits chevaux de montagne, nerveux, le sabot sûr, d’un bleu si sombre qu’ils
semblaient noirs, avec une corne spiralée et une crinière plus claires.


Malgré les protestations de Gellert, Mauran s’était offert
un lot de brûles, et il tirait activement sur les feuilles roulées, en
soufflant des bouffées intensément âpres et malodorantes. Galt éloigna son
cheval en pestant.


— Passe encore que tu t’asphyxies, mais, au moins,
garde cette fumée pourrie pour toi !


Mauran souriait, la tête ceinte d’une auréole de particules
charbonneuses, nullement contrit.


Ils portaient tous deux des robes d’un beige chaud, et des
bottes courtes de même couleur. Vivres, outres et couvertures fixés à l’arrière
de la selle reposaient sur la croupe des bêtes.


Ils suivirent un mois le chemin poudreux qui montait
insensiblement vers Zioura-Maulia. Ils chassaient, mangeaient, dormaient à l’abri
d’un cauldia, et repartaient à l’aube. Ils remplissaient les outres aux puits
des villages, achetaient à l’occasion quelques vivres dans des boutiques
minables. Ils s’étaient faits au thé de féroja, et en préparaient chaque matin
un pot sur un feu de braises. Le thé était âpre, noir, et avait des propriétés
stimulantes.


Ils commençaient à redevenir passablement crasseux et
barbus.


Au début d’octobre, ils étaient à Zioura-Maulia. Les nuits
se faisaient sensiblement plus fraîches. Ils s’offrirent quelques jours de
détente dans la ville, assez importante pour présenter quelques possibilités de
distraction, puis décidèrent de se remettre en route.


La partie pénible du voyage allait débuter.


Il s’agissait de ne pas se faire coincer par les soldats d’Offren,
et d’essayer de retrouver les troupes zagouriennes, quelque part dans la
montagne, sans bien savoir où. Programme assez difficile à réaliser.


Ils se procurèrent à grand-peine une méchante carte de
Zagoura, peinte sur parchemin, très ornementée, et plus que probablement assez
fausse. Toutefois, c’était mieux que rien.


Ils quittèrent Zioura-Maulia dans l’aube fraîche d’un jour
d’automne, et prirent par le travers des champs, afin d’éviter les probables
contrôles sur la route.


Le problème de l’eau ne se posait plus. Il pleuvait assez
souvent, des averses courtes mais extrêmement rageuses, qui les trempaient
jusqu’aux os. Les ruisseaux débordaient d’une eau claire coulant sur un lit de
cailloux.


Galt et Querre s’élevaient de plus en plus haut, au travers
des forêts de luéguas, et des pentes rocheuses piquées d’herbes bleues et de
buissons épineux. Les petits chevaux râblés trouvaient leur chemin avec sûreté,
côtoyant sans inquiétude des à-pics vertigineux.


Très souvent, les deux hommes durent se dissimuler pour
éviter les patrouilles Offriennes. Ils se nourrissaient du produit de leur
chasse, passant à l’écart des villes ou villages, et empruntant les plus
mauvais sentiers de la montagne.


L’eau étant abondante, ils recommencèrent à se laver et se
raser régulièrement, et leurs mentons foncèrent pour prendre la même teinte que
le reste du visage.


À l’occasion, ils croisaient un berger avec ses moutons et
son chien, mais les naturels, méfiants au possible, se fermaient à la première
question. À aucun moment, ils ne rencontrèrent de troupes zagouriennes. La
guerre était parfaitement terminée dans cette partie de la région, et il
faudrait grimper beaucoup plus haut pour retrouver la zone des combats.


Les nuits devenaient plus que froides, et ils s’enroulaient
étroitement dans les couvertures pour dormir près des chevaux. Ils n’allumaient
du feu que durant la journée, et sous l’abri des arbres, afin de n’être pas
trahis par la lueur des flammes ou la fumée. Les soldats Offriens sillonnaient
la région, et il y avait d’assez nombreuses patrouilles de nuit. Jusqu’alors,
ils avaient très bien réussi à passer entre les mailles du filet. À l’usage, la
carte s’était révélée assez correcte.


Au début de novembre, ils se trouvaient à proximité de
Zagoura-la-ville, et campaient sur les bords du Grebryo, à l’abri d’un bosquet
de luéguas. Le soir tombait, et Gellert éteignit les dernières braises du foyer
en les arrosant.


Les petits chevaux broutaient l’herbe flottante aux longs
brins bleus.


— À mon avis, dit Mauran, si nous voulons glaner
quelques renseignements, il faudrait entrer dans la ville. Les citadins sont
généralement plus facilement bavards que les campagnards, et en fréquentant l’une
ou l’autre taverne, nous pourrions sans doute apprendre où se trouve la zone
des combats.


— Pas sûr, et risqué. Kalar occupe le palais du Chân.
La ville doit grouiller d’Offriens, tous salement soupçonneux.


— Bah ! En prenant quelques précautions… Ce n’est
pas écrit sur notre front que nous voulons la peau de Kalar.


Mauran rêva un instant. Ses yeux rapetissaient, et un
sourire très déplaisant joua sur ses lèvres.


— Entre nous, frère, dit-il, ça me fait très chaud au
ventre, de le savoir si près.


— Hors de portée. Ne l’approche pas qui veut.


— Je sais. Mais c’est bien dommage… Dormons, c’est ce
que nous avons de mieux à faire. Demain, nous irons visiter un peu Zagoura.
Trouve une bonne histoire à raconter pour franchir les portes, j’en chercherai
une aussi, et nous choisirons la meilleure.


— Je doute qu’une bonne histoire suffise. À mon avis,
il faut un laissez-passer.


— Très possible, mais nous n’allons pas nous lancer
sans observer un peu les choses. Nous verrons.


Mauran se roula dans sa couverture, et trouva une position
confortable. Il s’endormit. Gellert respirait déjà avec régularité. Ils étaient
tous deux assez fatigués. Un grand ribour aux ailes sombres les survola sans
bruit, puis s’éloigna, ses yeux pourprés guettant une plus petite proie.


Peu avant l’aube, Mauran s’éveillait brusquement, alerté
par un bruit. Il tenta de s’asseoir, et la pointe d’un glaive lui piqua le cou.
Il faisait encore bien trop sombre pour distinguer autre chose qu’une
silhouette noire en face de lui.


Gellert s’éveillait aussi, une lame contre la gorge. Mauran
avait eu un geste instinctif vers son arme, et la pointe s’enfonça un peu plus.


— Reste tranquille ! Croise tes mains sur ta
tête. Et toi aussi. Leyro, débarrasse-les de leurs armes, et attache-les.


Le jour levé, Galt et Querre se retrouvèrent prisonniers d’une
bande de Rezzis. Une quinzaine d’hommes, vêtus de tuniques noires crasseuses et
déguenillées, la tête coiffée d’un carré d’étoffe noué sur la nuque. Leur chef
était un grand Fleuri, sans doute croisé de Serpentaire, car il avait une peau
écailleuse verdâtre, et des yeux trop longs jaune d’or. Ses marques étaient
noires, vaguement en forme de croissants. Il portait un long collier d’or, avec
une pierre de liro en pendentif, et avait un regard aussi aimable que celui d’une
vergua des sables. Il s’appelait Joriam. Sa troupe se composait de Merkits,
barbes et chevelures frisées, et de deux Fourrés.


Joriam fouilla activement le bagage de ses prisonniers, et
leurs poches. Ils perdirent dans l’aventure leurs bottes, leurs ceintures,
leurs leïres, et tout le reste. Si le Rezzi leur laissa leurs robes, ce fut
uniquement parce qu’elles n’étaient plus vraiment de la première fraîcheur.


— Voyons un peu, maintenant, dit Joriam. Quelqu’un
pourrait payer rançon pour vous ?


— Tu as déjà la rançon en main, répondit Mauran. Nous
n’avons rien d’autre à t’offrir que ce que tu viens de prendre.


— Dommage ! Tu risques fort de le regretter.


— Va te faire aimer par un cahel, ordure ! dit
Gellert.


Joriam souriait, et ses yeux d’or étincelaient méchamment.


— Ne sois pas insolent, tu le regretteras aussi !


Un Fourré aux poils noirs tachés de rougeâtre intervint :


— Attends, Joriam ! demande-leur un peu ce qu’ils
font par là. Ce ne sont pas des Merkits, et même pas des Offriens, à mon avis.
J’ai déjà vu des têtes ayant cette forme-là. Je pense que ce sont des Coldiens.


— Mais c’est vrai ça, Leyro, tu as parfaitement
raison. Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ?


— Si on te le demande, dit Mauran, tu pourras toujours
répondre que tu ne le sais pas.


— Moi, dit le Fourré, je pense qu’il s’agit d’espions
de Rezzori. Il a toujours eu la manie de s’entourer d’étrangers. Si j’ai
raison, nous pourrons les vendre à Kautaril, et lui les revendra aux Offriens.
On n’en tirera pas une fortune, mais ça sera toujours mieux que rien.


— Possible, dit Joriam, ce n’est pas une mauvaise
idée. Alors, êtes-vous des espions du Chân ?


— Tu nous fatigues, dit Gellert avec douceur. Si tu n’aimes
pas les cahels, essaie donc un scauria.


Cette fois, le poing du Rezzi le jeta à terre, et une botte
rageuse s’enfonça dans ses côtes à plusieurs reprises.


Mauran cria :


— Ta mère a écarté les jambes pour accueillir un
sligar, charogne !


Joriam se retourna vers lui avec la vivacité d’un serpent.
Leyro le retint par le bras.


— Laisse-les, Joriam, si tu les tues, nous n’en
tirerons pas un liram.


— Très juste. Et de toute façon, les Offriens s’occuperont
d’eux aussi bien que moi.


Les Rezzis s’égaillaient au bord du torrent. Ils firent
boire leurs chevaux, et s’abreuvèrent eux-mêmes.


Gellert et Mauran passèrent la journée en leur compagnie.
Les Rezzis se promenèrent un peu dans la montagne, et ils suivirent, attachés
par les poignets aux selles du chef et de son second. Personne ne se soucia de
leur offrir une goutte d’eau ou une bribe de nourriture.


Joriam avait envoyé un messager à Zagoura, et fixé un lieu
de rendez-vous près du torrent.


L’homme revint dans l’après-mi-jour, en compagnie d’un
Marchand Merkit. Yeux enfouis dans ses bajoues, ventre débordant sur sa selle,
ce Marchand écrasait le petit cheval de sa masse.


Joriam commença immédiatement à discuter avec lui.


— Des espions du Chân, à mon avis, Kautaril. Tu
pourras les revendre aux Offriens.


— Tu crois ça ! Les affaires deviennent dures, et
les espions ne manquent pas. Bauzit ne m’en donnera probablement rien.


Kautaril commerçait activement avec les Offriens, leur
vendant des renseignements, et, à l’occasion, des montagnards révoltés que les
Rezzis attrapaient pour lui. Il faisait affaire avec un Kéman dénommé Bauzit,
aussi combinard que lui-même. Bauzit revendait vivres et chevaux de l’armée, et
restait en faveur auprès de ses supérieurs en leur livrant les hommes achetés à
Kautaril. Il prétendait du reste s’être donné beaucoup de mal pour les
attraper.


Joriam et Kautaril discutaient ardemment, et Gellert
appréciait la qualité du marchandage dont il faisait les frais. Finalement, le
Marchand acheta les deux hommes pour quatre-vingts leïres. Il comptait bien en
tirer le double de Bauzit.


Joriam lui prêta deux Rezzis pour emmener les prisonniers.


Galt et Querre suivirent leur nouveau maître jusqu’à une
route rocailleuse, où attendaient une litière à rideaux, et deux esclaves.
Avant d’être enfournés dans la litière, ils eurent les pieds attachés, et la
bouche bourrée d’un chiffon crasseux. L’un des esclaves vint s’asseoir à côté d’eux,
et il jouissait manifestement de la confiance de son maître, car il portait un
glaive à la ceinture.


Les deux Coldiens n’avaient pas pu échanger un mot depuis
le matin. Ils se voyaient bien mal partis, et ne débordaient guère d’optimisme.


La litière cahota interminablement. Ses roues grinçaient,
et les secousses du chemin agitaient Galt et Querre de soubresauts. Ni l’un ni
l’autre ne sentaient plus leurs mains, insensibilisées par la corde trop
serrée, et ils commençaient aussi à avoir les pieds paralysés. Le chiffon puant
les étouffait, et semblait s’enfoncer jusque dans leurs estomacs.


Ils passèrent les portes de Zagoura-la-ville en fin d’après-mi-jour.
Manifestement, Kautaril était fort connu. Il bavarda et plaisanta gaiement avec
les gardes, et personne n’écarta les rideaux pour jeter le moindre coup d’œil
dans la litière.


Elle roula de nouveau, assez longtemps, puis s’immobilisa,
et Gellert et Mauran en furent tirés. Ils avaient tous deux le visage cramoisi
et les yeux saillants, et le Marchand, qui les observait, donna l’ordre de
retirer les bâillons. Ils déglutirent très péniblement durant un moment.


Ils furent portés par des esclaves à l’intérieur de la
maison, et descendus dans une cave. Ils escomptaient un peu de solitude, mais
durent s’en passer. Un Merkit demeura en leur compagnie. L’homme n’était pas
mauvais. Il partagea avec eux son propre repas, et les fit boire, puis manger
en leur fourrant des fragments de galette et de viande dans la bouche. Ils
parlèrent un moment avec lui. Le Merkit détestait son maître, mais en avait
bien trop peur pour faire autre chose que respecter scrupuleusement les
consignes, et il ne s’endormit pas un seul instant. Galt et Querre demeurèrent
très longtemps à le guetter sous leurs paupières baissées en feignant le
sommeil, mais ils ne le prirent pas en faute une seule fois.


Toutefois, ils parlèrent à leur guise, et convinrent à mots
chuchotés d’une histoire à raconter lorsqu’ils seraient interrogés. Ils
dormirent un moment.


Au matin, leur garde les quitta, remplacé par un autre,
beaucoup moins aimable, et Mauran se fit frapper pour avoir tenté de lui poser
une question.


Au milieu de la matinée, leur prison s’ouvrit. Un esclave
libéra leurs pieds pour leur permettre de marcher, ce qui ne fut pas au début
des plus aisés, puis les choses s’arrangèrent, à mesure que le sang se
remettait à circuler.


Kautaril les remit à un groupe de gardes Offriens.


Ils traversèrent une partie de la ville. La journée était
fraîche, et le ciel nuageux. Montagnards en vêtements fréquemment rayés, et
montagnardes en tunique de laine côtoyaient d’innombrables soldats Offriens.
Les robes vertes au griffel écarlate dominaient nettement. Les demeures étaient
trapues, couvertes de tuiles vert-de-gris.


Gellert et Mauran purent se rendre compte que les forces d’occupation
n’avaient pas l’approbation de la population. Zagouriens et Zagouriennes les
regardaient avec pitié, leur souriaient d’un air attristé, et une jeune Merkit
aux tresses roulées sur les oreilles leur cria « courage ! »
avant de s’enfuir en courant. Les Méchas s’arrêtaient pour laisser passer les
prisonniers et leurs gardes, mais la révolte couvait dans leurs yeux sombres.


Ils pénétrèrent dans le palais du Chân, ville de dômes
vert-de-gris, ceinte d’épaisses murailles. Un chemin de ronde suivait leur
sommet. Une vaste terrasse s’étalait au plus haut, dominant la vallée,
accrochée dans le ciel.


Ils traversèrent une série de cours et de jardins
paisibles, et suivirent des couloirs. Le décor était considérablement plus
austère que celui du palais de Kalar. Murs de pierres brutes jaunes, et dalles
blanches usées.


Bauzit prit livraison de ses prisonniers.


Il tenta de les interroger un peu, et se heurta à un
silence méprisant. C’était un Offrien de plutôt petite taille, assez maigre,
aux yeux de fouine. Ses cheveux châtains descendaient en pointe sur son front.
Il n’insista pas outre mesure.


— Vous raconterez votre histoire à Lémirag, et si vous
ne voulez pas la lui raconter, les Exécuteurs vous l’arracheront.


Galt et Querre pensaient bien, en effet, raconter une
histoire, mais ne s’illusionnaient pas trop là-dessus. Bien peu de chances pour
qu’on acceptât de les croire sur parole, et ils prévoyaient fort bien la suite
des événements.


Les gardes les entraînèrent, et Bauzit les accompagna.


Encore des cours, plantées de luéguas. Les bourges
tapissaient les murailles. Leurs feuilles pourpres traversées de veinures
violettes jonchaient les dalles, et les troncs ligneux se tordaient, dénudés.


Des couloirs enchevêtrés, des jardins bien entretenus,
dépouillés par l’approche de l’hiver, puis une porte, ornée de cuivre martelé.


Bauzit frappa, et disparut à l’intérieur. Durant un temps,
un bourdonnement de voix résonna. Le Kéman rouvrit la porte et fit pousser les
captifs dans la pièce. Les fenêtres donnaient sur la vallée, et le fil
scintillant du Grebryo.


Un Offrien roux aux yeux cuivrés était assis derrière une
table de sombre luégua polie par l’usage, et encombrée de paperasses. Cinquante
ans, peut-être, le regard las, des rides d’amertume aux coins des lèvres, et
des fils blancs dans la chevelure.


Lémirag était chargé des prisonniers depuis le début de la
guerre, et s’en fatiguait. Il n’aimait pas Kalar, il n’aimait pas la tâche qui
lui était confiée, et se heurtait sans cesse à des hommes farouches qu’il
fallait faire passer par la torture pour en tirer un mot. Il n’approuvait pas
absolument son maître dans toutes ses actions. C’était un homme sans cruauté,
et fort capable de se mettre à la place des autres. Les Zagouriens ne lui
semblaient pas réellement en tort, mais il se jugeait contraint par son devoir,
et l’accomplissait sans défaillance.


Seulement, depuis quelque temps, il se refusait à assister
aux interrogatoires, et déléguait quelqu’un à sa place. Il ne pouvait plus
supporter l’atmosphère de la chambre de torture.


Il aurait beaucoup donné pour quitter Zagoura, et rentrer
chez lui. Ses femmes et ses enfants lui manquaient, et son travail lui pesait
de plus en plus.


En rencontrant les regards bleus et gris, il évalua tout de
suite que ces deux-là, pas plus que les autres, n’accepteraient de céder, et
soupira.


Il posa les questions rituelles avec lassitude.


— Qui êtes-vous ? Que faites-vous à Zagoura ?


Mauran débita des identités supposées qui les donnaient
pour frères, et expliqua :


— Nous sommes Coldiens. Notre sœur Alisande a épousé
un Marchand Merkit de Régmar. Nous avons reçu un message nous apprenant qu’elle
et son mari avaient été tués par les Rezzis. Nos neveux et nos nièces n’ont
plus que nous, et nous sommes venus les chercher pour les ramener dans l’île.


— Ne savez-vous pas qu’il est formellement interdit de
circuler dans la région ?


— Bien sûr que si, dit Gellert, mais nous n’avions pas
le choix. Les enfants de notre sœur ont besoin de protection.


L’histoire était parfaitement valable, et Lémirag n’aurait
pas demandé mieux que de la croire, mais cela ne se pouvait. « Ayel me
vienne en aide, songea-t-il. Où est le juste et l’injuste ? Les lois de
Kalar, mon Ser par droit de naissance, ou cette loi dans mon cœur qui me dit
que j’agis mal ? » Il demanda :


— Êtes-vous prêts à soutenir cette même réponse dans
la chambre de torture ?


— Que pourrions-nous dire d’autre ? C’est la
vérité !


Peut-être, et peut-être pas. Il fallait s’en assurer.


Lémirag avait parfaitement testé ses prisonniers. Il n’en
avait que trop l’habitude. Il dit à Bauzit :


— Emmène-les. Dis aux Exécuteurs d’en travailler un
tout de suite au fer rouge. De petits tourments de longue haleine ne
suffiraient pas. Qu’il parle ou se taise, ils prendront l’autre ensuite. J’enverrai
quelqu’un pour les entendre.


Galt et Querre échangèrent un bref coup d’œil. Ils avaient
tous deux l’échine très raide. Il ne restait rien d’autre à faire que de tenir,
et, s’ils ne variaient pas dans leur histoire, ils s’en tireraient peut-être.
Eux aussi avaient assez bien évalué leur interlocuteur. L’homme agissait
manifestement contre son gré, et était déchiré de doutes.


Les gardes les entraînèrent. Des couloirs, encore des
couloirs, puis la descente des escaliers. Comme dans tous les palais du monde,
la chambre de géhenne gîtait au plus profond de la terre.


Des murs épais, un plafond bas voûté, des piliers, des
chaînes, des instruments variés. Trois Exécuteurs en tablier de cuir. Torses
massifs, et bras aux muscles saillants. Têtes de brutes aux fronts bas.


Mauran, qui était passé par le même genre de salle en terre
provienne, pensait que les choses ne variaient guère. Il pensait aussi qu’il
avait peur, mais il ne l’aurait pas avoué davantage qu’il avouerait son
mensonge plus tard.


Gellert avait connu une expérience analogue, et il se
pétrifiait. Lui aussi luttait contre la peur.


Ils furent dénudés, et enchaînés à deux piliers. Les
bourreaux allumèrent des braises dans une auge en arrosant le charbon de bois d’huile
de pétra. Ils y plongèrent deux ou trois fers.


L’attente, une bonne partie du supplice.


Les braises tardaient à rougir, et le temps s’étirait. Les
deux hommes ne savaient plus s’il fallait demander que cela commençât tout de
suite, ou profiter longuement du répit. Les yeux bleus et les yeux gris s’encourageaient
mutuellement.


De temps à autre, l’Exécuteur retirait son fer pour en
évaluer la chaleur. Un fer plat, terminé d’une extrémité ronde un peu plus
large qu’une pièce d’un leïre.


Bauzit essayait de calculer lequel des deux hommes céderait
le plus facilement, et, ne parvenant pas à se décider, en désigna un au hasard.


— Le blond d’abord, dit-il.


Gellert eut le dos inondé d’eau froide, et, malgré lui, il
frémit imperceptiblement.


Mauran ne pouvait s’empêcher de ressentir un sentiment de
délivrance, tout en reconnaissant la stupidité de cette réaction. Demeurer
spectateur en attendant son tour ne rendrait pas les choses plus aisées, bien
au contraire.


L’Exécuteur examina encore deux ou trois fois ses fers,
puis les jugea à point. Il s’approcha sans hâte de son patient, posa l’extrémité
ardente sur le ventre qui se creusait, juste au-dessous du nombril, et appuya.
La chair grésilla et fuma.


Galt s’arqua, et un grondement rauque passa entre ses dents
soudées.


Mauran regardait, et n’y prenait vraiment pas le moindre
plaisir. Il avait bien assez d’imagination pour sentir la morsure lancinante
dans sa propre chair. Mais détourner la tête aurait été avouer sa peur, et il
ne pouvait pas se le permettre. Il se demandait s’il réussirait à ne faire qu’aussi
peu de bruit. Il avait parfois pensé que son compagnon pouvait être juste un
petit peu plus dur que lui-même.


L’Exécuteur remettait son fer dans les braises, et en
choisissait un autre.


La porte s’ouvrit, et un Offrien entra. Un homme aux yeux
gris-vert, très blond, et dont la peau claire avait pris au soleil une tonalité
rouge. Mauran retint un cri de surprise.


Kérim, le compagnon des mines de lumènes.


Gellert ne voyait rien, enfermé dans une douleur sauvage
qui refusait de s’éteindre, et tout son être se révoltait à l’idée de la
seconde brûlure. Il ramassait sa volonté pour résister.


Kérim fut bien plus surpris que Mauran en reconnaissant ses
deux amis. Il les croyait morts depuis longtemps.


Rentré en grâce, et tout en ne portant pas Kalar dans son
cœur, il avait repris son service avec le fatalisme de ceux de sa race. Il
choisit un jour où le Suellan était d’excellente humeur pour obtenir de lui la
signature de deux ordres d’élargissement. Kalar avait complètement oublié les
Lutteurs envoyés aux mines, et il signa distraitement, sans s’enquérir de la
personnalité de ceux que son Suivant voulait faire libérer. La chose était du
reste fort courante. Un homme revenu des mines avait toujours l’un ou l’autre
ami dont il demandait la grâce.


Un messager partit pour Mélaja-Keyr, avec ordre de se
hâter, puis revint, et Kérim apprit que Galt et Querre avaient été offerts aux
kémiros pour tentative d’évasion.


Les retrouver bien en vie, encore qu’en fort mauvaise
posture, lui écarquilla les yeux.


L’Exécuteur tirait des braises un autre fer, l’examinait,
et retournait vers son patient. Gellert ne regardait rien d’autre que cette
extrémité d’un rouge ardent qui allait de nouveau s’enfoncer dans sa chair, et
il se tendait, tous muscles raidis.


— Attends un moment, dit Kérim au bourreau.


Le son de cette voix familière tira Galt de sa transe. Il
vit l’Offrien, et un tel soulagement l’envahit qu’il ferma un instant les yeux
sur un vertige.


L’Exécuteur remettait docilement le fer dans les braises.


— Tu peux partir, Bauzit. Emmène les gardes et
retourne à ton service. Je n’ai pas besoin de toi.


Kérim connaissait le Kéman de réputation. Il ne tenait pas
à ce que ce scauria fût au courant de trop de choses. Bauzit salua et sortit,
les gardes sur ses talons.


— Gellert et Mauran, dit Kérim qui souriait. Toujours
dans les ennuis à ce que je vois. Vous n’apprendrez donc jamais à être sages ?


— Tu ne peux pas imaginer, dit Gellert, à quel point
je suis content de te revoir.


— J’imagine très bien, au contraire.


— Ça me fait grand plaisir aussi, dit Mauran, et pour
quantité de raisons. Je vieillissais à vue d’œil en attendant mon tour.


— Détachez-les, dit Kérim aux Exécuteurs.


Galt et Querre retrouvèrent leur liberté, et renfilèrent
leurs robes, qui avaient été jetées dans un coin. Lorsque le tissu léger s’appliqua
sur son ventre, Gellert eut de la peine à retenir un gémissement. La brûlure
irradiait de son venin dans tout son corps.


Kérim les emmena dans ses appartements. En tant que
Suivant, il occupait trois pièces confortables donnant sur une petite cour
privée. Il fit apporter du vin, des galettes et des fruits, et les petites
saucisses sèches incendiaires de Zagoura.


Ils burent et mangèrent, en parlant longuement.


— Vous êtes vraiment les enfants de la chance, dit
rêveusement Kérim. Échapper aux kémiros !


— Tu n’as pas à te plaindre non plus, dit Gellert.
Mais, Kérim, comment peux-tu encore servir Kalar ?


L’Offrien haussa les épaules.


— Que faire d’autre ? Il est mon Ser.


— Le tuer, peut-être, dit doucement Mauran.


Kérim parut surpris, et effarouché.


— De quoi parles-tu ? Il est mon Ser !


En disant cela, il expliquait tout, mais les deux Coldiens
continuaient à ne pas comprendre. Kérim demanda :


— Mais que faites-vous ici, vous deux ? Pourquoi
n’êtes-vous pas retournés chez vous ?


Mauran dit avec douceur :


— Je crains bien, Kérim, que nous nous trouvions
bientôt dans des camps opposés. Nous étions en train d’essayer de rejoindre les
troupes zagouriennes.


— Vous voulez vous venger de Kalar…


Il y avait bien des choses dans les yeux gris-vert de l’Offrien.
Un peu d’admiration, de la crainte, et une réprobation légère.


— Je ne veux rien d’autre, dit Gellert, les prunelles
noircies. Et je commence à lui devoir tant de choses que je ne sais vraiment
pas comment je pourrai les lui rendre toutes !


La brûlure lui mordait toujours cruellement le ventre.


— Ne comptez pas sur moi, dit Kérim d’un ton
définitif.


Mauran avait pourtant compté un peu sur lui. Ils se
trouvaient dans le palais, Kalar aussi, et, avec un peu d’aide, il y aurait
peut-être eu une possibilité de l’atteindre, encore que faible. Il n’en
répondit pas moins, et il le pensait réellement :


— Nous ne te demanderons rien, frère, tu es libre de
suivre la voie qui te convient.


— Je ferai un rapport à Lémirag, disant que je vous
connais, et que votre histoire est exacte. Vous serez relâchés. Et si vous
voulez vraiment rejoindre le Chân, il est quelque part dans les monts Belkas.
Je vous fournirai ce qui vous manque.


— Je serais vraiment désolé, Kérim, si nous devions
nous retrouver face à face dans le même combat, dit Gellert.


— Tout est dans la main d’Ayel. Il nous mènera à sa
guise.


***


Deux jours plus tard, Galt et Querre quittaient le palais
du Chân. L’Offrien les accompagna pour leur faire franchir les portes de la
ville. Malgré le soleil, un vent vif rendait la journée fraîche.


— La Vie te ménage, Kérim !


— Allez avec Ayel, et qu’il vous guide par la main.


Ils s’éloignèrent, assez attristés. Kérim leur avait fourni
argent, vêtements, bottes, armes et vivres, ainsi que deux petits chevaux
cuivrés, à crinière et corne blondes. L’approche de l’hiver recouvrait les
bêtes d’une robe laineuse.


— Je ne peux pas comprendre Kérim, dit Gellert.


— Moi non plus, mais il doit agir suivant sa loi. Nous
n’avons aucun droit de juger.


— Je ne juge pas, j’ai seulement peur de le retrouver
dans une bataille. Je ne pourrais jamais le tuer !


Mauran soupira, et changea de sujet.


— À présent, il va falloir prendre garde non seulement
aux patrouilles Offriennes, mais aussi à ces Rezzis. Nous n’aurons pas toujours
autant de chance.


— Nous dormirons à tour de rôle, la nuit. Inutile de
se faire pincer une autre fois.


Le vent soufflait, éparpillant les feuilles mortes.










CHAPITRE X


La montagne.


Roches jaunes, terre brune, arêtes de pierre et abîmes. Des
sentiers étroits, à peine tracés dans le roc, et des à-pics. Quelques luéguas,
très disséminés, leur bois noir tordu de convulsions. Du vent glacé et, la
nuit, les premières gelées qui décoraient de givre scintillant les touffes d’herbes
sèches. Au matin, le soleil fondait cette dentelle en ruisselets brillants.
Décembre arrivait.


Ils montaient, de plus en plus haut.


Les journées nuageuses, les robes de laine n’étaient plus,
et de loin, assez chaudes. Ils chevauchaient, la couverture pliée en pointe sur
les épaules. Les petits chevaux grimpaient, choisissant leur chemin avec
certitude.


Ils essuyèrent leur première tempête de neige.


Des flocons gras et mouillés, poussés par un vent violent,
et qui bouchaient toute visibilité. Ils cherchèrent refuge dans une grotte, et
les chevaux se cabrèrent en hennissant. Ils étaient tombés sur la demeure d’un
trig. La bête qui dormait se déroula et se leva. Un peu plus large qu’un bœuf,
des pattes courtes griffues, un corps recouvert de piquants cuivrés, et un long
museau aux dents crochetées. Elle grondait.


Galt et Querre avaient été contraints de mettre pied à
terre. Les chevaux, dangereusement proches du vide, piétinaient et dansaient.
Le trig attaqua, et ils entamèrent la lutte. Ses piquants le protégeaient, mais
le ventre roux clair était vulnérable, et il le découvrait de temps à autre.
Les chevaux prirent la fuite au galop, en redescendant le sentier. Gellert et
Mauran ne s’en plaignirent pas. Les sabots battant l’air étaient tout aussi
dangereux que les griffes courbes. Les flocons lourds masquaient en partie la
bête rugissante. Dès le début de la lutte, la couverture glissa de leurs
épaules, et partit au vent.


Mauran toucha deux fois le ventre mou, mais pas assez
profondément, et des ongles aussi tranchants qu’une lame aiguisée lui
lacérèrent le torse. Galt plongea, et poussa son glaive jusqu’à la poignée dans
un cou épais taché de blanc. Le trig ouvrit sa gueule sur un glapissement d’agonie,
et bascula dans le vide. Mauran faillit être balayé par la masse qui se
renversait, et Gellert le retint de justesse par un bras.


— Rentre dans cette caverne, dit-il, nous l’avons bien
gagnée. Je vais rattraper les chevaux.


La robe déchirée de Mauran flottait au vent, découvrant
quatre entailles qui saignaient abondamment. La neige le recouvrait d’un
manteau mouillé et fondant. Il entra dans la grotte. Le sol sec s’encombrait de
déjections agglomérées, durcies par le temps. Il s’assit pour examiner un peu
les blessures. Profondes, et passablement douloureuses. Il les nettoya de
quelques poignées de neige. Gellert tardait à revenir. Le rideau blanc à l’entrée
de la caverne s’épaississait, et le vent chassait les flocons dansants.


Galt passa le seuil alors que Mauran commençait à s’inquiéter
sérieusement.


— Nous voilà frais ! Je n’ai jamais pu les
rattraper. La Vie sait où ils sont. Ça devient épais, là-dehors, au point que j’ai
cru ne pas retrouver cette grotte. Je n’y voyais pas au-delà de mon nez. Plus
de vivres, plus de couvertures, et quelque chose me dit qu’il va faire salement
froid cette nuit ! Fais voir un peu ces blessures. Pas de poison ?


— Je ne pense pas.


— Tant mieux, mais ça saigne beaucoup, il faudrait l’arrêter.
Je vais te faire un pansement.


Galt trancha au couteau le bas de sa robe, le découpa en
lanières, et le serra autour du torse de son compagnon.


— Pas formidable, dit-il, mais c’est mieux que rien
pour le moment. Il faut attendre que cette neige cesse de tomber. Au moins, nous
avons un abri. J’espère que cette bestiole n’avait pas une femelle qui va venir
aux nouvelles. Lorsqu’il ne neigera plus, je pourrai essayer de récupérer les
chevaux.


La nuit fut pénible. Froide, et très humide. Ils dormirent
serrés l’un contre l’autre. Mauran geignait dans son sommeil, et Gellert s’éveillait
sans cesse, pieds et mains engourdis de froid.


Au matin, la neige tombait toujours, mais il ne s’agissait
plus de flocons mouillés. De petits grains secs, en poussière flottante, qui s’accrochaient
partout. À l’extérieur, tout était blanc, et le vent hurlait. Mauran était
fiévreux, et se plaignait de la soif. Il suça quelques poignées de neige.


La deuxième nuit fut plus pénible que la première. Le froid
s’intensifiait, et les deux hommes avaient très faim. Mauran était toujours
fiévreux.


À l’aube, la neige avait cessé de tomber, et le soleil se
leva sur un éblouissement de blanc, qui noyait les arêtes de la roche.


— Il faut que je retrouve ces chevaux, dit Gellert.
Reste là, je reviens.


Il s’enfonça dans la blancheur qui masquait les contours du
sentier. Froid vif, et ciel étincelant. Gellert en avait les yeux blessés. Il
chercha très longtemps, mais ne put jamais retrouver les bêtes.


Mauran attendait à l’entrée de la grotte. Il suçait sans
cesse des poignées de neige. Le soleil brillant ne donnait aucune chaleur.


Galt revint à la mi-jour.


— Impossible de les retrouver. Nous avons le choix.
Nous restons là en espérant que quelqu’un va passer, ou nous partons, si tu
penses que tu pourras marcher. Ces Zagouriens doivent bien être quelque part.


— Nous partons, dit Mauran.


Ni l’un ni l’autre n’avaient jamais été pour la passivité.


Ils grimpèrent. Leurs bottes creusaient des trous dans la
neige. Lamas blanc augmentait les difficultés du chemin, en en dissimulant
parfaitement les imperfections. Ils avancèrent jusqu’au soir, sans rencontrer
quiconque. Des koudas noirs planaient sur le vide, étendant leurs ailes sans
plumes. Leurs cris aigres déchiraient le silence.


Gellert commençait à avoir dans l’estomac un trou à boucher
d’un bœuf, ou d’un peu plus.


— Quel pays, dit-il. Quand ce n’est pas la soif, c’est
la faim, et quand ce n’est pas la chaleur, c’est le froid. Mais quelle idée
avons-nous eue, peux-tu me dire, de venir nous y promener ?


Mauran entrait dans une phase dépressive. Il avait été
contraint, un peu plus tôt, de s’accrocher aux épaules de son compagnon pour
continuer à avancer. Il avait perdu énormément de sang, sa robe en était
empoissée jusqu’à l’ourlet, et il s’épuisait.


— C’est ma faute, dit-il d’une voix noire.


— Je plaisantais, idiot ! Nous allons nous en
tirer, tu verras.


Mauran n’en était pas du tout sûr.


La troisième nuit, ils trouvèrent un abri dans une faille
sous un surplomb de roc, et dormirent étroitement imbriqués, chacun cherchant
la chaleur de l’autre. Il gelait dur.


À l’aube, Mauran ne tenait plus guère sur ses jambes, et
Galt le portait plus qu’aux trois quarts. Ils marchèrent.


Le soleil entamait la couche neigeuse, et leurs bottes s’enfonçaient
dans une masse molle et mouillée. Ils n’avançaient pas très vite.


À la mi-jour, ils atteignaient une passe, et rencontraient
les Zagouriens qui la gardaient. Robes rayées fourrées de guélase, écharpes
grises roulées sur les oreilles, petits chevaux laineux.


— Que faites-vous là ? Qui êtes-vous ?


— Nous voulons voir le Chân, dit Gellert.


— Que lui veux-tu ?


— Ça me regarde, et ça regarde Rezzori, mais pas toi.


Mauran s’accrochait toujours aux épaules de son compagnon.
Sans cet appui, il serait tombé, et il n’avait plus les idées extrêmement claires.


L’interlocuteur de Galt, un Merkit aux yeux sombres et peu
aimables, dit :


— Nous vous amènerons au Chân, mais si votre histoire
n’est pas bonne, vous ne repartirez pas !


— Nous ne pourrons même pas y aller si tu ne nous
donnes pas quelque chose à manger, nous n’avons rien dans le ventre depuis
trois jours.


Deux galettes de gil apparurent, qui furent dévorées avec
précipitation. Les montagnards regardaient. Ils firent surgir deux autres
galettes, que Galt et Querre mâchèrent un peu plus calmement.


Mauran avait des yeux plus nets. Un Merkit lui passa une
gourde de vin.


Un peu plus tard, les hommes du Chân leur liaient les
poignets dans le dos. Trois Merkits quittèrent le groupe pour les emmener,
Mauran eut le droit de monter en croupe, mais Gellert suivit à pied. Toutefois,
il se sentait nettement mieux.


Ils voyagèrent quatre jours en compagnie des Zagouriens,
mais ils étaient nourris, et dormaient au chaud dans des cavernes, auprès d’un
feu. L’un des montagnards nettoya les blessures de Mauran, et posa dessus un
emplâtre herbeux avant de le panser.


Les deux Coldiens avaient eu de la chance. À partir de la
passe, tous les sentiers étaient piégés, et adroitement.


Ils arrivèrent au refuge du Chân en fin de journée. Une
vaste cabane, bâtie de troncs de luéguas accolés et encastrés. Elle s’adossait
à la roche, percée de fenêtres aux lourds volets, et d’une porte massive. Le
toit s’inclinait, sous une épaisse couche de neige.


Leurs gardiens les poussèrent dans la maison, et allèrent
frapper à une porte.


Ils entrèrent dans une pièce confortable. Ses murs de
rondins noirs luisaient. Le soir tombait, et les lumènes encastrées
étincelaient, jaunes et brillantes. Un brasero rougeoyait près d’une table. Un
homme à peau brune y était assis, lisant, et il releva une tête rousse, au
regard bleu-vert, aux sourcils touffus.


— Ser Rezzori, nous les avons trouvés dans la
montagne. Ils disent qu’ils veulent te voir.


— Eh bien, vous me voyez ! Que me voulez-vous ?


Gellert répondit :


— Nous sommes venus nous engager chez toi. Nous avons
un compte à régler avec Kalar.


— Et qu’est-ce qui me le prouve, s’il te plaît ?


— Rien, évidemment, mais tu peux toujours nous prendre
à l’essai.


— Et risquer la vie de mes hommes si vous êtes des
espions, ce qui est fort possible.


— Ne nous insulte pas, veux-tu, dit Mauran. Kalar nous
a fait quelques petites misères, nous essayons seulement de lui payer nos
dettes.


Le Chân évaluait les yeux bleus et les yeux gris. Ces
hommes lui plaisaient, et il aurait bien parié sur leur honneur, mais une extrême
prudence demeurait nécessaire.


Un coup retentit à la porte, et, sur la réponse de Rezzori,
un homme entra, les bottes couvertes de neige. Il s’agissait d’Aki, le Kéman
que Lisa Leyra avait rencontré au pied des monts Belkas. C’était un Joulien d’une
trentaine d’années, aux cheveux blancs brillants, aux larges yeux violacés,
légèrement à fleur de tête. Il avait un nez rond, un peu trop court, des joues
creuses, et un grand corps maigre.


— Ser Rezzori, commença-t-il, je…


Il s’interrompit brusquement, et scruta attentivement les
deux Coldiens. Ses paupières se plissaient.


— Mais je connais ces hommes ! Ils étaient
Lutteurs de Kalar. Je les ai vus se battre dans le Cercle, quand tu m’as envoyé
au palais pour porter un message. Que font-ils ici ?


— Ils disent qu’ils veulent s’engager.


— À nous espionner, oui ! C’est un piège monté
par Kalar !


— Nous avons été Lutteurs au palais, dit Gellert, c’est
exact, mais Kalar nous a expédiés aux mines de lumènes. Penses-tu que nous
ayons des raisons de l’aimer ?


— Les mines de lumènes, s’exclama Aki, méprisant, et
comment en seriez-vous sortis ? Ce sont des espions, Ser Rezzori, il faut
les tuer !


— Tu commences à m’agacer sérieusement, dit Gellert, d’un
ton peu amène. Si je n’avais pas les mains dans le dos, je t’expliquerais une
chose ou deux en détail !


— Laisses-en un peu pour moi, Gellert, dit Mauran. Je
lui fournirais bien aussi quelques explications.


Rezzori ne savait trop que penser. Il continuait à se fier
à son intuition, mais, d’un autre côté, Aki pouvait avoir raison, et il
hésitait.


Une autre porte s’ouvrit, au fond de la pièce, et Lisa
Leyra entra. Ses cheveux verts s’étalaient sur une tunique de laine rouge. Les
yeux pourprés s’agrandirent d’étonnement.


— Gellert ! Mauran ! Mais que faites-vous là ?


Elle courut leur jeter les bras autour du cou, et les
embrassa l’un après l’autre.


— Mais ils sont attachés ! Et Mauran est blessé !
Aki, coupe ces liens tout de suite !


— Tu connais ces hommes, demanda Rezzori ?


— Très bien, ils étaient Lutteurs au palais.


Aki triompha :


— Tu vois bien que j’avais raison, Ser Rezzori. Ce
sont des espions.


— Qu’est-ce que tu racontes, Aki ? Quels espions ?


— Des espions de Kalar.


— Tu veux rire ! Kalar les a condamnés aux mines
de lumènes.


— En as-tu la preuve ? Qui s’est jamais échappé
des mines ?


Aki ne désarmait pas.


Lisa Leyra rejeta ses cheveux en arrière avec colère.


— Gellert et Mauran ne sont pas des espions ! Ça,
j’en suis sûre !


Galt intervint pour raconter comment ils avaient pu
échapper aux kémiros.


— Si c’est vrai, dit Aki, ton camarade doit en porter
les marques.


Mauran avait les yeux rétrécis de colère. Il agrippa sa
robe de ses mains liées, et la remonta. La partie la plus abîmée de ses jambes
était dissimulée par les bottes, mais il restait bien assez de petites
cicatrices en creux imprimées dans sa chair pour justifier ses dires.


— Ça te suffit ? demanda-t-il rageusement. Si tu
veux voir aussi mes pieds, il faudra que tu prennes la peine de me débotter
toi-même !


— Je porte encore la marque de la chaîne, dit Gellert.
Elle s’est un peu effacée, mais on la voit ! Regarde, si ça t’amuse.
Seulement, je te préviens que tu me le paieras dès que j’aurai les mains libres !


— Je ne veux pas de batailles parmi mes hommes, dit
sèchement Rezzori. Gardez votre ardeur pour les Offriens ! Si vous voulez
rester, vous ne toucherez pas à Aki, et Aki ne vous touchera pas. C’est bien
compris ?


Galt hésita un instant, puis acquiesça.


— Entendu.


— Toi aussi, le brun, dit Rezzori.


Mauran n’avait pas des yeux plus aimables, mais il admit :


— C’est d’accord.


— Aki ?


— Tu commandes, Ser Rezzori.


— Bien. Détache-les.


Aki trancha les liens.


— Viens, Mauran, dit Lisa Leyra, je vais refaire ce
pansement, il est très sale. Qui t’a blessé ?


— Une bestiole. Rousse, et tout en piquants.


— Un trig ! Tu as de la chance d’être encore en
vie !


Elle l’entraînait vers la porte, en le tirant par le bras.
Avant de sortir, elle se retourna.


— J’étais venue te dire, père, que le repas sera prêt
dans quelques instants.


— Bien. Venez, allons manger.


Rezzori sortit, suivi de ses hommes. Galt leur emboîta le
pas.


Lisa Leyra emmena Mauran jusqu’à sa chambre. La pièce était
petite, meublée d’un lit recouvert de fourrures, et de deux coffres. Des
lumènes maintenues par des griffes de cuivre l’éclairaient. Les fenêtres
étaient closes. Riara y était assise sur un coussin de cuir, et Variz dormait
sur le lit, une membrane rouge-rose couvrant sa tête.


— Va me chercher de l’eau, Riara, avec des linges, et
un flacon de jus de sorbia.


La Merkit sortit. Elle avait parfaitement reconnu ce
Lutteur, qui avait failli causer tant d’ennuis à sa maîtresse. Elle se
demandait ce que cet homme faisait par là. Est-ce que l’autre, le blond,
traînait aussi dans les parages ? Elle revint rapidement, très curieuse,
mais Lisa Leyra la mit à la porte, en lui disant d’emmener Variz.


Mauran, qui voyait un Sirit pour la première fois, avait
examiné la bête avec attention. Quel étrange animal !


— Enlève cette robe, Mauran, et assieds-toi sur le
lit.


Lisa Leyra déroula le pansement crasseux. Les blessures
noirâtres commençaient à se refermer, mais se cernaient encore d’un
bourgeonnement rouge. Elle les lava, puis les frotta avec le jus noir et
poisseux des baies du sorbia.


Elle travaillait sans aucune douceur, avec une bonne dose
de cruauté consciente, et ses prunelles pourprées luisantes guettaient le
visage de Mauran.


— Ça fait mal ?


— Assez.


Mauran souriait ironiquement. Le côté garce de Lisa Leyra
ne lui avait jamais échappé, mais elle lui paierait cela dans pas longtemps.


Elle enroulait des bandes autour du torse.


— Tu es couvert de cicatrices, Mauran. Où as-tu été
traîner ?


— Aux mines de lumènes, et tu le sais très bien.


Il l’attrapa par les cheveux, et la fit basculer sur le
lit.


Avant de la prendre, il lui fit très mal, et elle cria
plusieurs fois. Lui aussi pouvait être cruel, à l’occasion, et en tirer du
plaisir.


Gellert avait suivi le Chân jusqu’à une grande pièce
plaisante. Murs et planchers de luégua, tapis colorés, fourrures, coussins de
cuir. Un feu clair flambait dans une large cheminée, et les flammes dansaient,
courant sur les bûches.


Le repas attendait, posé à même le tapis, dans des jattes
de cuivre. Gibier découpé en menus morceaux, agrémenté d’oignons et d’épices,
gil et boulettes agglomérées, et galettes. Des sauces urticantes, dans des bols
de bois, du vin dans des cruches pansues. La chère n’était pas extrêmement
abondante. Il y avait beau temps que le Chân et les siens étaient contraints au
rationnement.


Les participants s’asseyaient autour du tapis, jambes croisées.
La pièce était pleine. Il y avait là les Kémans de Rezzori, une quinzaine d’hommes.
Des Zagouriens, dont deux Fleuris, Aki, le Joulien, et un natif de la lointaine
Chauron, à la peau jaune doré, aux yeux tirés vers le bas, étroits et noirs. Il
avait une chevelure couleur de jaune d’œuf, lissée, et nouée en chignon sur la
nuque.


Les femmes du Chân prenaient également part au repas, ainsi
que ses filles. Rezzori n’ayant jamais tenu à encombrer sa vie de trop de
femelles, il n’avait que deux épouses : une très belle Fleurie d’une
quarantaine d’années, marquée de signes bleus, avec une chevelure d’un noir
absolu traversée de mèches blanches et qui s’appelait Jaléna ; l’autre
femme, Rezia, était bien de dix ans plus jeune. Une Offrienne blonde, très
gracieuse, aux yeux bleus limpides.


En dehors de Lisa Leyra, née d’une mère morte en couches,
le Chân avait deux autres filles : Maurijara, qui avait une vingtaine d’années,
et la chevelure noir et blanc de sa mère mais les yeux bleu-vert du Chân, et
Hessia, une fillette de huit ans, aussi blonde, longue et gracieuse que Rezia.


Rezzori présenta Galt aux Kémans et à sa famille. Tout le
monde puisait à sa guise dans les plats. Les conversations se mêlaient.


Le Chân posa à Gellert une foule de questions sur les mines
de lumènes, et son visage se rembrunit au fur et à mesure des réponses.
Beaucoup de Zagouriens y avaient été envoyés.


— Chien de Kalar, dit-il, pensif. Je dois te dire,
Gellert, que tu t’engages dans une guerre qui est peut-être bien sans espoir.
Je ne sais pas si nous pourrons jamais les vaincre. Ils tiennent les vallées,
nous tenons les sommets, et ça s’arrête là. Mes hommes sont disséminés dans une
foule de refuges analogues à celui-ci, et je coiffe tout. De temps à autre,
nous infligeons une défaite aux troupes d’Offren, mais ça ne va jamais bien
loin. Ils sont beaucoup plus nombreux que nous, et nos conditions de vie sont
précaires. Ça va du reste devenir bien plus dur avec l’hiver. Difficultés de
ravitaillement et autres. Est-ce que tu es sûr de vouloir rester ? Cette
guerre n’est pas la tienne. Tu es Coldien, je pense, de même que ton ami. Je ne
vous en voudrai nullement si vous décidez de repartir. Il ne serait pas juste
que je te trace un tableau faux de la situation. Il n’est pas impossible que nous
soyons d’ores et déjà perdus.


— Je suis Coldien, en effet, et c’est bien pourquoi je
n’aime pas renoncer. Je veux Kalar, et Mauran le veut autant que moi. Nous
restons.


— À ta guise. Je ne suis certes pas assez riche en
hommes pour refuser, mais si tu te fais prendre en vie, tu le regretteras.
Kalar n’est pas tendre avec nous !


— Je n’en doute pas. On verra bien.


Mauran et Lisa Leyra arrivèrent presque à la fin du repas.
Rezzori connaissait sa fille. Il voyait parfaitement les raisons de ce retard.
Il vit aussi le coup d’œil que Lisa Leyra et Gellert échangèrent. Allons, deux
amants de plus, et il y en avait déjà quelques-uns parmi les Kémans. Rezzori
soupira. Il espérait que tout cela ne tournerait pas en bagarre. Au reste, il
ne l’admettrait pas !


Riara apporta des jattes de cuivre pleines d’eau tiède pour
le rinçage des doigts, puis desservit. Elle revint plus tard avec une cruche
fumante, et l’odeur puissante du thé de féroja envahit la pièce.


Les bavardages durèrent assez avant dans la soirée.


Lam-Méro, le Chaurien, guida Galt et Querre jusqu’au
grenier qui servait de dortoir aux Kémans. Riara avait rajouté deux paillasses
et ils s’installèrent l’un près de l’autre dans l’angle bas formé par le toit
en pente. Avant que l’habitude vienne, ils devaient bien souvent se cogner le
crâne sur les rondins.


Ils passèrent par un nouvel apprentissage. Marcher sur la
neige avec des raquettes rondes faites de boyaux séchés, glisser sur des lattes
à bouts courbés en s’aidant de bâtons pointus. Au début, ils tombèrent sans
cesse, et se moquèrent l’un de l’autre, puis l’aisance vint. Avec l’avance de l’hiver,
la couche neigeuse s’épaississait, et les petits chevaux n’étaient plus d’aucune
utilité.


Ils chassaient le trig pour sa viande grasse – la
neige et le gel rendant difficile le ravitaillement –, portaient les
messages de Rezzori, et se partageaient toujours Lisa Leyra. Ils la
partageaient également avec d’autres, et s’en moquaient éperdument.


Ils s’entendaient bien avec les Kémans, et devinrent amis
de Lam-Méro, un homme aussi froid et gelé que l’hiver zagourien, mais qui
cachait une âme ardente sous sa carapace protectrice. Vis-à-vis d’Aki, ils
observaient une manière de paix armée. Politesse distante de part et d’autre.


Ils portaient la tenue des montagnards, robes et bottes
fourrées, et écharpes roulées sur les oreilles, et commençaient à très bien se
débrouiller sur les lattes de bois. Ils gardaient les passes, visitaient les
zones piégées pour en vérifier l’état, et apprenaient la montagne sentier par
sentier. Ils s’habituaient à la blancheur étincelante, au ciel pur, et au froid
mordant.


Ils participèrent à quelques attaques, encore que fort
rares. L’hiver maintenait la guerre dans une phase stagnante. Les soldats d’Offren
n’avaient pas l’habitude du froid, et se terraient.


Dans le palais de Zagoura, Kalar se plaignait de geler,
réclamait toujours davantage de feux, et se montrait d’humeur plus que morose.
Il décida finalement de regagner Zeyla-Raub, en laissant au Marsa Réziam le
soin de diriger les opérations. Il reviendrait au printemps, et lancerait une
grande offensive. Rezzori lui paierait très cher cette résistance opiniâtre.
Dès le dégel, il enverrait toutes ses troupes à l’assaut des monts Belkas.


***


Mauran n’avait jamais eu le moindre brin de patience. Il s’irritait
déjà passablement du côté lassant de cette guerre larvée. Il y avait bien trop
peu de luttes à son gré. Il voyait sa proie toujours hors de portée, et avait l’impression,
d’ailleurs exacte, de n’avoir pas fait un pas dans sa direction.


Il apprit le départ du Suellan, et entra en rage. Il se
disputa un soir avec Gellert dans le dortoir des Kémans.


— Nous aurions dû essayer de l’avoir quand nous étions
à Zagoura. C’est stupide d’avoir laissé passer cette occasion.


— Tu sais aussi bien que moi que nous n’aurions même
pas pu l’approcher.


Mais Mauran s’entêtait.


— Nous aurions dû essayer ! En continuant comme
ça, nous ne l’aurons jamais. Ce n’est même pas une guerre. Les Offriens sont en
bas, nous en haut, et ça peut aussi bien durer jusqu’à la fin des temps.
Partons, Gellert, et retournons à Zeyla-Raub. Nous tenterons notre chance
seuls.


Galt commençait aussi à s’énerver.


— Tu raisonnes comme un enfant, Mauran ! Tu ne
peux pas avoir un peu de patience, pour la Vie ! La guerre reprendra au
dégel, et Kalar reviendra. Nous n’avons pas la plus petite chance de l’atteindre
à Zeyla-Raub. As-tu oublié que sa garde enduit de venin la pointe de ses lances ?
Tu veux mourir comme ça, idiotement, et pour rien ?


Les yeux de Mauran devenaient fentes luisantes. Il dit d’une
voix mauvaise :


— Et toi, tu as peur de mourir ! Je n’aurais
jamais cru que tu deviendrais lâche !


La réaction de Galt fut purement instinctive. Il frappa
Mauran sur la bouche, et l’envoya rouler à terre. L’instant d’après, ils
étaient tous deux debout, face à face, et les armes à la main.


Ils flambaient d’une telle rage que pas un des hommes
présents n’osa intervenir. Lam-Méro fit un pas hésitant, ouvrit la bouche, et
la referma. Aki souriait, ses yeux violacés brillants de plaisir.


Les deux Coldiens s’observaient, un peu courbés. La large
lame des couteaux de chasse scintillait, tranchant vers le haut. Un filet de
sang coulait au coin des lèvres de Mauran.


Puis Gellert vit réellement qui il avait en face de lui, et
sa colère tomba d’un coup. Il frémit un peu, et remit le couteau dans sa gaine.


Mauran avait toujours les yeux allumés de rage, et les
narines dilatées.


— Reprends cette arme !


— Je ne me défendrai pas, Mauran.


Les paupières de Mauran battirent deux ou trois fois. Il
aspira profondément, essuya le sang sur sa bouche du dos de sa main, et remit l’arme
au fourreau.


— Je n’aurais pas dû t’insulter, je regrette.


— Je n’aurais pas dû te frapper, je regrette aussi.


De part et d’autre les excuses avaient passablement coûté,
mais elles étaient sincères. Ils se sourirent. C’était fini.


Aki était très déçu. Voir ces deux-là s’entre-tuer lui
aurait bien plu.


Il continuait à ne pas les aimer.










CHAPITRE XI


Gellert et Variz entretenaient d’excellentes relations.


Lorsqu’il avait vu le Sirit pour la première fois, Galt l’avait
pris pour un animal, et ne l’avait regardé que dans la mesure où son étrangeté
attirait l’attention. Puis Lisa Leyra lui avait raconté ses aventures, et il s’y
était davantage intéressé.


Un être pensant ! Bien difficile à croire, et pourtant…


Durant son voyage en compagnie des Krismiens, Lisa Leyra
avait tenté d’apprendre quelques-unes des notes qui constituaient le mode d’expression
du Sirit, mais sans jamais y parvenir. Elle n’avait absolument pas d’oreille.


Gellert, lui, en avait une excellente. Il s’essaya à
moduler les sons flûtés. Variz répondit avec empressement. Galt montrait des
objets, mimait des gestes. Le Sirit chantait quelques notes tintantes, et
Gellert les répétait de son mieux. Peu à peu, ils parvinrent à se comprendre,
encore que relativement. Le vocabulaire de Galt restait limité, et, par
ailleurs, l’intelligence de Variz fonctionnait apparemment de façon bien
différente de la sienne. À l’occasion, la conversation débouchait sur une impasse.


Gellert frappa à la porte de la chambre de Lisa Leyra, et
entra sans attendre. Il cherchait Riara depuis un moment, sans la trouver. Il
voulait la prier de recoudre son ceinturon, quelques points ayant lâché près de
la boucle.


Lisa Leyra et Riara étaient absentes, mais le Sirit dormait
sur le lit. Il se redressa, étirant ses bras, et ses membranes rouge-rose se
déployèrent. Les fentes cramoisies de ses yeux luisaient, et il découvrit ses
dents pointues pour flûter quelques sons.


Ils parlèrent un moment.


— La guerre va reprendre, dit en substance Variz, très
bientôt. Et les choses iront mal, mais je ne peux pas voir très nettement, les
images sont brouillées.


Le Sirit distinguait parfois clairement l’avenir très
proche, mais beaucoup moins bien le futur lointain. Tant qu’un choix reste
possible entre une route à droite et une route à gauche, rien n’est réellement
fixé.


— Dis à ton ami de prendre garde, je vois des ennuis
pour lui.


— Quel ami ?


Variz modula deux notes aiguës qui voulaient dire « Mauran ».


Galt essaya d’obtenir quelques précisions sur ces ennuis
éventuels, mais le Sirit ne voyait rien de précis. Malgré tout, il préviendrait
son camarade, en lui conseillant d’être sur ses gardes. Les avertissements de
Variz n’étaient pas à dédaigner.


Peu après, Lisa Leyra entrait, Riara sur ses talons.
Gellert expliqua ce qu’il désirait.


— Va lui recoudre cette ceinture, Riara, et
rapporte-la quand tu auras terminé.


La Merkit sortit, emportant le ceinturon. Variz passa la
porte derrière elle en trottinant, et il modula trois ou quatre sons tintants.
Gellert rit. La plaisanterie était assez lourde.


— Viens t’asseoir un moment, dit Lisa Leyra, je ne te
vois plus jamais. Tu es toujours à courir les chemins.


— Bien obligé.


Un feu crépitait dans la cheminée. Lisa Leyra y remit du
bois, et tisonna les braises. Galt s’était assis sur le bord du matelas. Il se
renversa, et s’allongea sur la couverture de laine bise.


Lisa Leyra vint s’asseoir près de lui.


— Comment trouves-tu Zagoura ?


— Froid.


— Tu trouvais Zeyla-Raub trop chaud, tu n’es jamais
content.


— Mais si, à l’occasion.


Lisa Leyra regardait le visage cuivré. Vraiment beau, le
cahel ! Courbure des pommettes saillantes, nez droit et net, bouche un peu
dure aux lèvres pleines, et ces yeux gris, légèrement étirés, qui paraissaient
plus clairs à cause du hâle. Elle se pencha pour lui mordiller le cou, et il
renversa obligeamment la tête en arrière.


Lisa Leyra retira sa tunique, puis dépouilla Gellert de son
vêtement et de ses bottes. Il l’aida à peine, ne remuant que juste assez pour
permettre le déshabillage.


Lisa Leyra fit courir sa langue sur le torse marqué d’un
léger duvet de poils blonds. Il avait un des plus beaux corps d’homme qu’elle
ait jamais connus. Perfection de statue, mais massacrée de cicatrices. Balafres
dues aux combats, stries rugueuses sur les épaules, souvenir d’une séance de
fouet prolongée, sillons laissés par la chaîne, et cette marque en creux sur le
ventre. Mais cela avait aussi son côté excitant. Elle lécha à petits coups la
trace de brûlure.


Il restait immobile, sans la toucher, attentif aux
sensations. Les prunelles grises s’assombrissaient.


Bien plus patient que Mauran. Aussi brutal que lui,
parfois, moins volontiers cruel. En un sens, il avait presque autant de
maîtrise sur lui-même que Zérag.


Elle dut déployer pas mal de talent avant qu’il voulût
consentir à la saisir par les hanches pour la pénétrer.


Lisa Leyra oublia les comparaisons.


***


Le dégel.


La montagne coule, fond. Des ruisseaux murmurants dévalent
le creux des sentiers. La neige s’amalgame, s’agglomère, devient pâteuse. Les
raquettes ou les lattes de bois la creusent de stries et de creux qui s’emplissent
d’eau claire. Au bord du toit du refuge, des stalactites s’égouttent à petits
bruits. Les journées deviennent chaudes, mais, la nuit, le gel mord de nouveau,
et, au matin, tout est de verre filé excessivement glissant.


Gellert porta un message du Chân.


Il partit à l’aube, commença à transpirer abondamment avant
la mi-jour, et enleva sa robe fourrée pour la nouer autour de sa taille.


Le froid revint, mais il glissa encore longtemps sur la
neige molle que ses lattes creusaient avant de penser à remettre son vêtement.


Il était de retour au refuge le lendemain après la mi-jour.
Il commençait à brûler de fièvre, et des quintes de toux le déchiraient. Il dut
se coucher avant le soir.


Maurijara vint le soigner, et elle le gronda pour son
imprudence. C’était une fille charmante, douce et tendre. Deux ou trois fois,
Gellert avait eu envie de lui faire l’amour. Elle avait une beauté pure et parfaite
qui lui rappelait celle d’Aura, la femme d’un ami Acherrien. Mais de même qu’Aura
appartenait totalement à Samber, Maurijara était profondément éprise de
Lam-Méro, et le Chaurien y tenait avec une passion absolue, qui transparaissait
parfois sous la carapace gelée. À cause de cela, Gellert n’aurait pas touché la
Fleurie du bout du doigt, quand elle eût été la dernière femme sur terre. Il ne
lui manifestait que de l’amitié.


Maurijara monta et descendit les escaliers, lui fit avaler
force tisanes amères et le frictionna activement de liquides urticants. Gellert
toussait, et transpirait sous les couvertures que la Fleurie remontait jusqu’à
son nez.


Hessia vint lui rendre visite plusieurs fois. Elle
bavardait comme une pie, lui donnait des nouvelles de toute la maisonnée, et le
taquinait. C’était une enfant joyeuse, ardente et passionnée. Elle adorait
Gellert, et celui-ci le lui rendait bien. Hessia avait un petit visage mobile,
qui promettait une beauté éblouissante. Elle riait sans cesse, moqueuse. Elle
pressait Galt de lui raconter des aventures, voulait tout savoir de sa vie, et
questionnait sans répit. Gellert se pliait à ses caprices, et répondait aux
questions, dans la mesure du possible. Ils jouèrent aux dés, bavardèrent, et
rirent aux éclats.


Lisa Leyra venait à l’occasion, mais ne restait jamais bien
longtemps.


Variz escalada péniblement les marches bien trop hautes
pour lui, et vint échanger avec Gellert des séries de notes tintinnabulantes.
Il répéta que Mauran était en danger, sans pouvoir préciser davantage.


Galt s’inquiéta. En compagnie de Lam-Méro et d’une douzaine
d’hommes, Querre était parti depuis plusieurs jours, pour patrouiller aux
environs des passes.


Gellert toussait encore passablement, mais se sentait bien
mieux. Il se leva, et voulut rejoindre Mauran pour l’avertir de ce danger
imprécis. Rezzori s’opposa formellement à ce projet, et lui ordonna de
retourner se coucher jusqu’à complète guérison.


— On meurt parfois d’un refroidissement, même lorsqu’on
dispose d’une santé aussi solide que la tienne. Tu sais bien que Variz n’a pas
toujours raison. Si ce danger devait se préciser, je rappellerais Mauran. Pour
le moment, couche-toi et soigne-toi. Tu n’es pas en état de courir la montagne.


Galt balança un moment. Il était tenté de passer outre à
ces ordres. Il l’aurait fait sans hésiter si les prévisions de Variz avaient
été plus nettes. Mais ces prédictions, en effet, ne se rapportaient pour le
moment à rien de très précis. Les choses pouvaient sans doute attendre un peu.
Il retourna au dortoir, et recommença à avaler docilement les tisanes de
Maurijara.


Il devait le regretter très amèrement.


Cinq jours plus tard, Lam-Méro rentrait, accompagné de
quatre montagnards. Il apportait des mauvaises nouvelles. Il fit son rapport à
Rezzori.


Le groupe avait rencontré à l’improviste une troupe Offrienne
importante. Les Zagouriens s’étaient battus sauvagement, mais les soldats verts
l’emportaient en nombre, et beaucoup d’hommes avaient péri. Bientôt, il n’avait
plus été question de défense, mais de fuite.


Les montagnards lancèrent leurs petits chevaux à l’assaut
des pentes, mais les Offriens restaient sur leurs talons.


Mauran eut son cheval tué sous lui. Lam-Méro proposa de le
prendre en croupe, et se heurta à un refus.


« — Nous y resterions tous les deux. File, et ne
t’inquiète pas, je m’en sortirai. Je vais les retenir un moment. »


Les petits chevaux, encore que résistants, n’avaient pas,
en effet, assez de force pour porter deux hommes.


Lam-Méro hésitait.


« — Je reste avec toi. »


« — File, je te dis ! Laisse-moi seulement
des flèches. Je peux les empêcher de passer assez longtemps. À la nuit, je m’en
tirerai. Ils ne m’auront pas. Va-t’en ! »


S’il n’avait pas eu Maurijara plantée dans son cœur comme
un fer ardent, Lam-Méro serait resté, mais une femme vous enlève facilement une
partie de votre courage. Il ne voulait pas mourir. Il partit.


Mauran demeura, réfugié derrière un pan de roc. Il tirait
avec précision sur les Offriens, et les contraignit à s’abriter.


Rezzori avait écouté en silence. Son visage s’assombrissait.
Par contre, Aki, qui se trouvait dans la pièce à l’arrivé du Chaurien, souriait
un peu. Il n’était pas absolument mécontent. Toujours un de ces Coldiens en
moins, et l’autre serait passablement touché par la nouvelle.


L’autre passait la porte.


Gellert était à peu près remis, et se promenait de nouveau
dans la maison. Il vit Lam-Méro et les hommes qui l’accompagnaient, et un
pressentiment l’envahit.


Il demanda :


— Mauran ?


Rezzori et le Chaurien ne savaient comment lui annoncer la
chose. Ils se taisaient. Aki parla à leur place.


— Mauran est mort, ou prisonnier.


Gellert devint gris sous son hâle. Il fallut lui raconter
toute l’histoire. Rezzori termina en disant :


— Je suis désolé, Gellert.


Et Lam-Méro dit doucement :


— C’était un homme !


— Ne parle pas de lui comme s’il était déjà mort, dit
Galt avec rage, il ne l’est peut-être pas encore.


— S’il n’est pas mort, dit Aki, il entre en ce moment
dans la chambre de torture de Zagoura, ou il y entrera très bientôt. Il ne
reste plus qu’à espérer qu’il ne bavardera pas trop.


Le coup d’œil que Gellert lui lança en aurait gelé de plus
braves.


Rezzori dit sèchement :


— Ça suffit, Aki !


Galt partait vers la porte.


— Où vas-tu ?


— Le chercher.


— Gellert, sois raisonnable !


— Qu’est-ce que tu appelles raisonnable ? Je
retrouverai Mauran.


Le Chân parla avec beaucoup de douceur.


— S’il est mort, il n’a plus besoin de ton aide, et s’il
ne l’est pas…


— S’il est mort, je dirai la prière de Vie avant de l’enterrer,
et s’il ne l’est pas, j’irai à Zagoura.


Aki dit moqueusement :


— Si tu parviens à entrer dans la ville, ce qui n’est
pas sûr, tu pourras le voir mourir sur la place des Exécutions, et tu l’entendras
hurler interminablement. J’espère que tu y prendras du plaisir.


— Aki, je pense que je vais te tuer, et à ça, au
moins, je prendrai plaisir !


— Je t’ai déjà dit de te taire, Aki, je ne le
répéterai pas encore une fois !


Le Chân parlait avec colère. Il reprit un ton plus doux
pour dire :


— Je comprends bien ta peine, Gellert, mais, dans un
sens, Aki n’a pas tout à fait tort. Si Mauran est prisonnier, il aura une mort
très dure, et tu ne l’aideras aucunement en allant y assister. Tu ne peux
espérer le libérer, tu dois bien le savoir.


— Il y a au moins une chose que je peux faire pour
lui, et je le ferai !


— Quoi ?


— Lui procurer une mort facile. Ils le sortiront du
palais, pour l’amener à cette place. J’y serai, avec un couteau à lancer. Je te
jure bien que je ne raterai pas la cible.


— Ils te prendront.


— Pas vivant.


Cette fois, Galt passa la porte, et Rezzori ne tenta plus
de l’arrêter. Il soupira.


— Je devrais le faire enfermer, pour son propre bien,
mais…


— Tu ne le retiendrais pas, Ser Rezzori, dit Lam-Méro,
à moins de l’enchaîner, et encore… Ils sont très unis. Je ne l’ai jamais si
bien compris que le soir où ils ont failli se battre. Ils étaient tous deux
dans une telle rage que je n’osais même pas tenter d’intervenir, tant ça me
paraissait inutile, mais ils ont remis les armes aux fourreaux. Je n’en croyais
pas mes yeux.


— Sale histoire, dit Rezzori. Je regretterais bien de
les perdre tous les deux.


Gellert monta chez Lisa Leyra pour questionner Variz.


— Est-ce que tu le vois ?


Mais les visions du Sirit ne venaient pas à la demande.


— Non. Ça peut vouloir dire qu’il ne court pas de
danger immédiat, mais ça peut vouloir dire aussi…


— Qu’il est mort, je le sais parfaitement.


Lisa Leyra se mordillait les lèvres. Lorsque les notes
flûtées cessèrent, elle questionna :


— Il t’a dit quelque chose ?


— Non. Il ne voit rien.


Des larmes apparurent dans les prunelles pourprées.


— Retrouve-le, Gellert, je t’en prie.


— C’est bien mon intention.


Il sortit à grands pas, et la porte battit dans son dos.
Les larmes inondèrent les joues de Lisa Leyra, et Riara s’empressa pour la
consoler.


— Tu ne comprends pas, Riara, c’est comme s’ils
étaient déjà morts tous les deux. J’ai beaucoup de chagrin.


Variz flûta trois notes mélancoliques. Lui aussi avait de
la peine. Il se souciait fort peu de Mauran, mais Galt était le seul homme à
bien vouloir le considérer autrement que comme un animal.


Lam-Méro avait honte de lui-même. Il n’aurait jamais dû
abandonner Mauran, et il se reprochait amèrement sa faiblesse. Il chercha Galt
et le trouva aux écuries, en train de seller un cheval.


— Je viens avec toi.


Gellert avait les yeux durs.


— Non !


— Il faut que j’y aille !


— Je te croyais notre ami, Lam-Méro. En ce moment, je
ne t’aime pas beaucoup. Je n’ai pas besoin de toi.


Le Chaurien baissa la tête.


— Je n’aurais pas dû le laisser, je le sais bien.


Les yeux noirs abaissés dans les coins étaient pleins d’angoisse,
et c’était si inhabituel, de la part de cet homme qui ne livrait jamais ses
sentiments, que Gellert comprit. Il fit un effort sur lui-même pour dire,
encore que sèchement :


— Viens si tu veux.


Le Chaurien sella une bête, et ils descendirent ensemble le
sentier.


Gellert et Lam-Méro retrouvèrent les cadavres des Offriens
et des montagnards, déjà presque complètement dépouillés par les charros.
Quatre jours s’étaient écoulés depuis l’attaque.


Le soleil chauffait, et fondait activement les dernières
plaques de neige. Ils fouillèrent la montagne, pouce par pouce, dans toutes les
directions, croisant et recroisant. À l’endroit où Querre s’était abrité
derrière le roc pour stopper l’avance des soldats, ils découvrirent un grand
nombre de morts rongés en robe verte, mais nulle trace de Mauran.


Lam-Méro tomba sur les charbons noircis d’un feu qui avait
été allumé au pied d’une falaise, et il explora longuement les environs, mais
sans résultat.


Il faisait une de ces journées molles et tièdes qui incitent
bien peu à bouger, mais Galt et le Chaurien avaient de bonnes raisons pour s’activer
tout de même. Ils explorèrent, d’abord à cheval, puis à pied, jusqu’au soir.
Ils s’étaient séparés, et se rejoignirent peu avant la nuit. Ils échangèrent
des signes négatifs.


— Ils l’ont pris, dit Gellert.


Sa voix était basse, sans inflexions, et il regardait dans
le vide.


Lam-Méro dit :


— Je…


Puis se tut.


— Va-t’en, Lam-Méro, laisse-moi seul. Si tu restes là,
je crois que je vais te tuer, et ce ne serait pas tout à fait juste.


Le Chaurien hésita un instant, puis il monta en selle, et s’éloigna.


Gellert s’était assis sur un quartier de roc. Il fermait
ses poings, inconsciemment. Un cercle de fer lui serrait les côtes. Restait-il
un espoir ? Kérim ? L’Offrien assistait-il toujours Lémirag ?
Pas sûr. Il pouvait avoir été affecté à n’importe quelle autre tâche. Peut-être
était-il présentement en train de guerroyer dans les montagnes. D’ailleurs,
Mauran, pris les armes à la main, ne pourrait aucunement tenter de mentir. Même
Kérim ne parviendrait pas à le sauver.


Gellert sentit de nouveau la morsure sauvage du fer rouge
sur son ventre. Il ne pourrait pas épargner à Mauran la torture. Seulement lui
éviter de la subir deux fois, sans plus.


Le soleil s’enfonçait entre deux pics, dans une explosion
de lumière rouge, mais Gellert ne voyait pas le ciel. Lam-Méro avait bien fait
de partir. Le Chaurien n’était pas vraiment responsable, en toute honnêteté,
mais il l’aurait tué pour le simple plaisir de soulager la tension qui le dévorait.


« Mauran, mon frère… De qui est-ce la faute ? La
mienne, la tienne, celle de Kalar, ou celle du destin ? Nous nous
reverrons peut-être dans une prochaine vie. J’aurais bien voulu te promettre d’avoir
Kalar pour toi, mais ils prendront ma peau quand j’aurai eu la tienne, c’est l’évidence
même. »


La nuit était tombée lorsque Galt se remit en selle. Il
retournait au refuge. Il y avait quelques dispositions à prendre avant de
partir pour Zagoura. Il faudrait de l’argent, un déguisement quelconque, et aussi
un couteau à lancer parfaitement équilibré.


Il retrouva Lam-Méro qui attendait sur le sentier, et ils
chevauchèrent ensemble, sans échanger une parole. Ils dormirent un moment sur
le bord du chemin, et repartirent avant l’aube. Galt n’était toujours pas
davantage bavard.


Ils rentrèrent au refuge le lendemain, en fin d’après-mi-jour.


Gellert croisa Aki, et le Joulien ouvrit la bouche pour une
plaisanterie méchante. Il rencontra un regard si effrayant qu’il la referma
sans avoir parlé. Il s’était vu parfaitement mort dans les prunelles noircies.


Galt parla un moment avec Rezzori.


— Je vais te fournir des vêtements. Tu peux te donner
pour Marchand. Tu devras corrompre un Kéman à l’entrée pour passer. Ce n’est
pas absolument impossible, mais tu risqueras très gros. Je préférerais que tu
ne tentes pas cette aventure.


Il se tut un instant avant d’ajouter avec précaution :


— Mauran n’ira peut-être jamais jusqu’à la place des
Exécutions. Il est possible que… Enfin, je veux dire…


— Qu’il peut mourir pendant l’interrogatoire. Je sais.
Mais il faut que j’en sois sûr.


Et c’était parfaitement définitif.


Gellert reprit :


— Ces deux hommes… Le Marchand qui nous avait achetés
aux Rezzis, et ce Bauzit, ils sont à vendre. Je pourrai peut-être en obtenir
des renseignements. Peux-tu me donner de l’argent ?


— Je te donnerai tout ce qu’il te faut. Ne t’inquiète
pas de cela.


Galt pensait bien aussi essayer de contacter Kérim. Il ne
renoncerait pas avant d’avoir fait l’impossible, et même un peu plus.


Il remercia Rezzori, le quitta et monta voir Variz.


— Tu ne l’as pas trouvé ? demanda Lisa Leyra.


— Non.


— Ils l’ont pris, et ils…


— Tais-toi un peu, tu veux, il faut que je parle à
Variz.


Des notes tintantes s’échangèrent.


Le Sirit ne voyait absolument rien.


Gellert frappa rageusement du poing sur le mur, et Lisa
Leyra demanda :


— Toujours rien ?


— Rien.


— Ce n’est pas mauvais signe. Tu l’aurais trouvé, s’il
était mort, et s’il y avait un danger très grave, Variz le verrait. Il a
peut-être pu fuir, et il reviendra.


— Ne dis pas de sottises ! Il serait revenu
depuis longtemps. Il ne court peut-être pas de danger immédiat, mais ça viendra !


— Tu vas vraiment aller à Zagoura, Gellert ?


— Je partirai demain à l’aube.


— Tu ne pourras pas le sauver, et ils te tueront toi
aussi.


— Sans doute. Et puis après ? Je n’abandonnerai
pas Mauran.


Il s’était assis sur le lit. Il avait l’air fatigué, et, en
même temps, aussi tendu qu’un arc.


— Est-ce que tu as mangé, au moins ?


— Je n’y ai pas pensé. Je n’ai pas faim.


— Riara va aller te chercher quelque chose à la
cuisine. Il faut que tu manges un peu.


La Merkit sortit, et revint un peu plus tard avec de la
viande froide, des galettes et du vin.


Les premières bouchées avalées, Gellert reconnut qu’il
avait faim tout de même. Il nettoya le plateau de son contenu. Il vida la
cruche, se leva, et partit vers la porte.


Lisa Leyra le retint en s’accrochant à ses épaules.


— Reste un moment avec moi, Gellert. J’ai tant de
chagrin.


— Tu crois que je n’en ai pas ? Je pense que je
vais me saouler, ce soir.


Riara et Variz sortirent sans bruit. Lisa Leyra serrait
Gellert avec force.


— Reste avec moi, je t’en prie, reste !


Il faillit la frapper, puis l’empoigna avec rage.


Il épuisa sur elle une bonne partie de la tension qui l’habitait.


Ils se retrouvèrent, enlacés, en sueur. Lisa Leyra enfouit
son visage dans le cou de son compagnon, et elle pleura. Gellert caressait
distraitement les cheveux verts, en pensant à autre chose.


Il ne quitta pas la chambre.


Lisa Leyra alla elle-même chercher une cruche d’alcool de
féguira. Ils firent l’amour, burent, reprirent leur jeu, burent encore et
recommencèrent. Ils s’endormirent très tard, serrés l’un contre l’autre.


Avant l’aube, Gellert s’éveilla, et se dégagea du bras de
Lisa Leyra qui l’enlaçait. Elle dormait profondément. Il remonta la couverture
sur elle avant de s’en aller.


Hessia se réveillait toujours au petit jour.


Elle était parfaitement au courant de tous les événements,
et avait cherché Gellert la veille à peu près partout. Toutefois, elle n’osa
pas aller frapper chez Lisa Leyra, retenue par quelque chose qu’elle ne
comprenait pas très bien. Elle avait vu des animaux s’accoupler, et était assez
avertie pour une fillette de son âge, mais le mystère demeurait tout de même un
peu effrayant.


Elle se leva, et descendit doucement, pieds nus et en
chemise, jusqu’à la cuisine. Elle grignota un morceau de galette un peu dure.
La maisonnée dormait encore paisiblement. Hessia avait très envie d’un bol de
thé, et elle alluma le feu dans l’âtre très adroitement. Elle eut quelque peine
à remplir d’eau la lourde marmite, et à la poser sur son trépied. Elle
attendait, surveillant le liquide qui ne se décidait pas à bouillir, lorsqu’elle
entendit du bruit à l’extérieur. Elle sortit.


Gellert finissait de seller son cheval. Il avait revêtu la
robe blanche fournie par Rezzori. Le ciel s’éclaircissait un peu.


— Tu t’en vas, Gellert ? Pour chercher ton ami ?


— Oui, mon petit chat.


Hessia cria :


— Ils vont te tuer ! Ils vont te tuer ! Je
ne veux pas !


Elle s’accrochait à ses jambes.


Gellert s’agenouilla pour la prendre par les épaules. Les
yeux bleus étaient pleins de larmes, et le petit menton tremblait. Une
fillette, visage expressif, et cheveux blonds ébouriffés.


— Il ne faut pas pleurer, petit cœur, je reviendrai.


Hessia frappa du pied.


— Tu ne reviendras pas, je le sais bien. Je ne veux
pas que tu partes.


— Tu m’aimes un petit peu, Hessia ?


— Oh oui, beaucoup !


— Tu ne me laisserais pas dans l’ennui sans rien
faire, n’est-ce pas ?


— Oh non !


— Alors tu dois comprendre. Mauran est mon ami. Je
dois l’aider. C’est cela, l’amitié.


Hessia reniflait.


— Tu aimes Mauran autant que moi ?


Gellert rit.


— Un petit peu moins. Mais je l’aime beaucoup.


— Alors tu dois y aller, bien sûr. Mais ne les laisse
pas te prendre, je t’en prie, ne les laisse pas te prendre.


— Ils ne me prendront pas. Ne t’en fais pas.


Il embrassa la fillette. Elle fut la seule à le voir
partir.


Gellert descendit vers Zagoura-la-ville.


La neige disparaissait totalement, et l’herbe bleue
couvrait les pentes. Les troupeaux de moutons paissaient, sous la garde de
leurs bergers, silhouettes immobiles en draperies noires, découpées sur le
ciel. Les buissons d’augimes se couvraient de coupelles rose-jaune très
odorantes.


Galt pressait son cheval, et le fatiguait un peu trop.


Bientôt le voyage devint très difficile. Soldats d’Offren,
soldats d’Offren, et encore soldats d’Offren. La montagne grouillait de robes
vertes au griffel écarlate. Deux ou trois fois, Gellert se trouva en très
mauvaise posture. La troisième, il ne dut son salut qu’à un saut formidable qui
enleva le petit cheval au-dessus d’un abîme. La patrouille n’osa pas le suivre.


Ensuite, il devint plus prudent. Il voyagea en grande
partie de nuit, se dissimulant pour dormir un peu durant la journée. Encore son
sommeil n’était-il pas des plus paisibles, et il s’éveillait au moindre bruit.
Il ne pouvait être question d’allumer du feu, et il se nourrissait
exclusivement de galettes.


À proximité de Zagoura-la-ville, la concentration des
troupes devint telle qu’il pensa ne jamais réussir à passer.


Il dépensa des trésors d’ingéniosité pour arriver presque
jusqu’aux portes, et attendit trois jours caché dans un bosquet le passage d’une
caravane de Marchands dûment munis de laissez-passer.


Il se mêla adroitement au défilé des litières et des
chevaux et les accompagna.


Il faisait une journée grise et pluvieuse, et les sommets
étaient encapuchonnés de brumes grises.


La caravane arriva sur les portes de Zagoura, et les
Marchands présentèrent au contrôle le papier qui les autorisait à voyager. Cinq
ou six Kémans opéraient les vérifications, dans une atmosphère un peu
bousculée.


Gellert choisit un homme au regard faux, et présenta en
guise de laissez-passer une bourse ouverte et bien remplie. Le Kéman n’hésita
qu’un instant, en lançant derrière lui un coup d’œil furtif, puis il empocha l’offrande,
et s’écarta.


Galt passa. Durant un bon moment, il avait eu le dos aussi
raide qu’une planche, mais il se détendait en s’enfonçant dans les rues.


Les robes vertes grouillaient, et les Zagouriens avaient la
mine sombre. Gellert se rendit dans un Carvan, et y loua une chambre. La
journée se terminait, et le ciel devenait noir. La première chose à faire était
d’essayer de contacter Kérim. Pour cela, il faudrait trouver un Kéman ayant ses
entrées au palais, et qui accepterait, moyennant finance, de remettre un
message à l’Offrien.


Gellert descendit aux salles communes, réclama papier,
plume et encre, et rédigea le message, où il priait Kérim de bien vouloir le
rejoindre au Carvan du Dagon. Il agita le papier pour le sécher, le plia, et le
fourra dans sa poche.


Il remonta jusqu’à sa chambre, en boucla soigneusement la
porte, et sortit de deux poches dissimulées à l’intérieur de sa robe une paire
de couteaux aux manches lourds. Il les soupesa pensivement. Un pour Mauran, un
pour moi.


Il ne pouvait les garder sur lui pour le moment. Le moindre
contrôle de routine suffirait à le faire arrêter. Les Zagouriens n’avaient nul
droit d’être armés, et, de temps à autre, des patrouilles déshabillaient les
passants en pleine rue. Il débarrassa le matelas de sa couverture, défit
légèrement une couture dans un angle, et enfonça les armes dans la paille
agglomérée. Il referma l’ouverture étroite et remit la couverture. Il tâta. On
ne sentait rien. Il s’allongea et dormit un moment.


La nuit venue, il se rendit à proximité du palais, et
trouva une taverne fréquentée par de nombreuses robes vertes. La salle était
sombre, encombrée, et la viande grésillait sur les braises. Gellert y dîna,
côtelettes et gil éclaté. Il vida une cruche de vin, et en commanda une autre.
Il surveillait ses voisins. Il n’eut guère de peine à lier connaissance avec un
Offrien très roux. Ils bavardèrent un moment, burent, et jouèrent aux dés.
Gellert s’arrangea pour perdre, et l’Offrien devint de plus en plus cordial.
Galt demanda distraitement s’il ne serait pas possible de faire parvenir un
message à un de ses amis, Suivant du Suellan. L’homme accepta très volontiers,
et refusa d’un air indigné les leïres que Gellert lui proposait pour sa peine.
Entre amis, n’est-ce pas, on se rend service.


Gellert le quitta après la mi-nuit, et rentra se coucher.
Kérim était-il au palais ?


Il y était, et Galt le vit arriver le lendemain, assez tôt
dans la matinée.


— Gellert ! Mais qu’est-ce que tu fais ici ?
Tu es fou !


— Il s’agit de Mauran, Kérim, ils l’ont pris.


Le visage de l’Offrien devint sombre.


— Tu en es sûr ?


Gellert expliqua ce qui était arrivé, parla de ses
recherches, et termina en disant :


— Je ne l’ai retrouvé nulle part. Il doit être au
palais.


— Je ne m’occupe plus des interrogatoires. Je ne suis
au courant de rien, mais je peux m’informer.


— Fais-le, s’il te plaît.


— Je vais le faire, mais Gellert, si Mauran est
prisonnier, je ne pourrai pas grand-chose pour lui, et en tout cas pas le
libérer. Tu n’imagines pas à quel point Kalar est enragé. Tout au plus
pourrai-je tenter de lui faire passer du poison.


— Je ne te demanderai pas autre chose, je pensais le
tuer moi-même, si on l’amenait à la place des Exécutions.


— Je ne peux pas te dire à quel point je suis désolé.
Je risquerais ma vie, et bien volontiers, si je pensais pouvoir tenter quelque
chose, mais c’est inutile. Il faudrait un ordre de Kalar lui-même pour le
sortir de là.


— Je sais, Kérim. Je ne doute pas de toi. Ce n’est la
faute de personne mais, Vie, j’ai du mal à m’y faire. Il a déjà dû passer par
la torture.


— Sans doute, mais ils le remettront en état pour la
place des Exécutions. Kalar tient beaucoup aux exemples. Je pourrai au moins
lui épargner cela.


— C’est déjà beaucoup.


— Je vais retourner tout de suite au palais, et me
renseigner. Ne bouge pas d’ici, je reviendrai dès que possible. Il vaudrait
mieux, du reste, que tu ne te promènes pas en ville. Tu risques gros, et si tu
te fais prendre, je ne pourrai pas davantage te sauver que Mauran.


Gellert attendit dans la chambre. Il ne descendit pas pour
le repas, et se fit seulement apporter du vin. Il s’était allongé sur le lit,
les bras derrière la tête, et il regardait le plafond en y voyant des images
très peu plaisantes.


« Si Kérim peut te procurer une mort aisée sans que j’aie
à intervenir, j’aurai Kalar pour toi, Mauran, ça, je te le jure. »


L’Offrien revint à l’après-mi-jour.


— Mauran n’est pas au palais, Gellert.


— Mais…


— Il n’y est pas ! J’ai contrôlé toutes les
listes, et je me suis même arrangé pour visiter les geôles. Il n’y est pas. C’est
une certitude absolue.


— Ce n’est pas possible ! Où est-il, alors ?


— Il doit être mort. Il a pu tomber dans une crevasse
en tentant de fuir, et tu ne l’as pas vu.


La chose était probable. Les os de Mauran blanchiraient
dans quelque trou des monts Belkas.


« Au moins, frère, tu es mort sans souffrance, mais c’est
dur tout de même. Tu vois, j’avais beau savoir qu’il ne restait plus aucune
chance, je ne pouvais pas m’empêcher d’espérer, tant que je te croyais encore
en vie. Un espoir imbécile, je le sais bien, parce qu’il aurait fallu un
miracle, mais… À présent, c’est fini. »


Gellert dit à voix haute :


— Que ta prochaine vie te soit douce, Mauran.


Kérim l’Offrien, qui croyait fermement en la
toute-puissance du Dieu noir Ayel, répéta la prière Coldienne.


Après un temps de silence, Kérim demanda :


— Que vas-tu faire, à présent, Gellert ?


— Retourner près du Chân.


— Rentre chez toi, je t’en prie, rentre chez toi.
Kalar veut mettre fin à la révolte, et il est bien décidé. Il rappelle toutes
les troupes, et il va lancer une grande offensive d’ici peu.


— Raison de plus pour que j’avertisse Rezzori. C’est
un homme bien.


— Gellert ! Ce n’est pas ta guerre !


— Si. J’ai promis à Mauran d’avoir Kalar, et je l’aurai !


— Tu n’y parviendras pas, c’est impossible.


— Je te jure bien que si, d’une façon ou d’une autre.


— Je ferai peut-être partie des troupes d’assaut.


— J’espère que nous ne nous croiserons pas, Kérim.


— Je l’espère aussi.


— Bah ! Oublions tout cela. Buvons, frère. Nous
tâcherons d’avoir le vin gai, et nous remplirons une coupe pour Mauran.


Ils burent, mais ils n’eurent guère le vin gai.


Le lendemain, au matin, l’Offrien faisait franchir les
portes à Gellert. Galt remonta vers les monts Belkas.










CHAPITRE XII


Mauran avait espéré tenir les Soldats à l’écart jusqu’à la
nuit. Il surplombait le sentier, bien abrité derrière un pan de roc, et chaque
fois que les hommes tentaient de monter, il les abattait avec précision.


Mais les Offriens avaient des ordres stricts. Depuis le
printemps, Kalar avait regagné Zagoura. Et son intention ferme était de mettre
fin une fois pour toutes à la révolte. Il voulait aussi capturer le Chân. Il
avait donc envoyé des troupes dans les monts Belkas, avec ordre de ramener des
prisonniers à interroger.


Les soldats craignaient bien davantage le Suellan que les
flèches. Au moins, celles-ci tuaient sans douleur. Ils essayaient sans cesse de
prendre Mauran à revers. Ils firent tant de tentatives désespérées qu’il se
trouva à court de munitions avant le soir.


Il tira posément ses dernières flèches, et entreprit de se
replier. Il ne pouvait être question de suivre le sentier. Il était à pied, et
les soldats montés l’auraient rejoint en quelques instants. Il se lança à l’assaut
des pentes escarpées.


Les Offriens mirent pied à terre, et le suivirent. Ils
auraient pu l’abattre cent fois, mais ils s’en gardèrent bien. La proie était
proche, et pourrait être forcée bientôt.


Mauran grimpait. Ce n’était pas exactement facile, mais il
avait fait ses premières armes encore enfant dans les falaises de l’île de
Colde, et il s’en tirait bien. Les soldats y mettaient moins d’aisance, mais
tout autant d’acharnement, et il ne parvenait pas à les distancer.


Le soir arrivait, et le soleil écarlate descendait, entouré
de draperies flottantes roses.


Mauran montait. Dans les creux de la roche, des amas de
neige collante demeuraient, et il les contournait. Il s’aidait du terrain,
usant de ses mains autant que de ses pieds, et les Offriens se hissaient
derrière lui avec obstination.


Il arriva sur un cul-de-sac, face à une muraille roide qui
s’étalait largement. Il jeta un coup d’œil en arrière. Les poursuivants étaient
bien trop proches pour qu’il pût prendre le temps de contourner cette large
masse rocheuse. Il n’avait pas le choix. Il se hissa.


Une prise, une autre prise. Un point d’appui infime ici, le
suivant là. La façade offre des aspérités. Les doigts s’accrochent, la pointe
des bottes s’incruste. Mauran épousait la muraille, pouce par pouce, l’étreignant
bien plus étroitement qu’une femme désirée. Il montait. Les soldats ne l’avaient
pas suivi, et regardaient la silhouette accrochée qui rampait sur le mur.


Mauran atteignit une plate-forme étroite, et se reposa un
moment. Les traînées écarlates bavaient sur le ciel, et se ramifiaient. Un
soldat engagea une flèche à son arc. Il était bon tireur et il dit :


— Je peux le blesser, et nous l’aurons.


Le Kéman l’arrêta.


— Je t’ai déjà dit non ! Si tu le blesses, il
tombera, et se brisera les os ou se tuera. Il nous le faut en vie, et en bon
état. Il est coincé. Où peut-il aller, dans le ciel ? La nuit arrive, et
il va sûrement tenter de profiter de l’obscurité pour redescendre. Nous allons
le piéger.


Voyant qu’on ne le suivait pas, Mauran s’était assis sur
son rebord, dos à la falaise, et jambes dans le vide.


Les soldats s’installèrent, et allumèrent un feu. Ils se
firent du thé, et mangèrent.


Ils se moquèrent un moment de Mauran, lui demandant s’il
avait faim, et l’invitant à venir partager leur repas. Ils criaient sur un ton
d’ironie. Querre les envoya aux Dirzz avec un maximum d’insolence. Il avait la
langue passablement aiguisée, et il les fit hurler de rage et se répandre en
menaces.


La nuit tomba. Mauran demeurait sur son refuge. Il restait
bien assez de neige dans les anfractuosités de la roche pour satisfaire sa
soif, mais il aurait, en effet, volontiers dévoré quelque chose. Il comptait
bien sur la nuit pour essayer de s’en sortir. Il attendit.


Le froid devenait vif, et il s’engourdissait. Il n’avait
guère la possibilité de remuer. Ciel pur, brillant d’étoiles, et mince
croissant la lune. Les soldats s’étaient couchés, ne laissant qu’une
sentinelle. Les dernières braises du feu s’éteignirent, et Mauran ne vit plus
rien.


Les Offriens se déplacèrent sans bruit. Selon les ordres du
Kéman, ils s’égaillèrent, et s’étalèrent le long de la falaise.


Où que Mauran tentât de descendre, il serait attendu.


Il patienta très longtemps. Il n’était pas assez idiot pour
ne pas se méfier. Il dormit un peu, mais se réveillait sans cesse, rappelé par
une sensation de chute. Il devinait bien que cette unique sentinelle
dissimulait un piège, mais les hommes ne sont que des hommes, et la vigilance
pourrait se relâcher.


En cela, il se trompait. Ni le Kéman ni les soldats n’entendaient
retourner bredouilles au palais. Ils craignaient bien trop les suites d’un
échec.


Mauran se remit en route bien après la mi-nuit. Il pensait
prendre la falaise de biais, pour aboutir assez loin de son point de départ.


Cette fois, ce ne fut guère une partie de plaisir. Il n’y
voyait rien, et devait compter uniquement sur ses mains et ses pieds pour
trouver les prises. Il partit vers la droite. Il collait au roc de tout son
corps, tâtonnait, et peinait pour gagner un pouce de chemin. Il transpirait, et
ne sentait absolument plus le froid. Deux fois, il glissa, et se rattrapa par
miracle, le cœur battant. Il palpait longuement pour trouver une nouvelle
prise, et lâchait la précédente. Ses mains caressaient la pierre,
amoureusement.


Il accrocha son pied, et un fragment de roc se détacha. Il
glissa. Ses doigts saignèrent sur le rocher, cherchant désespérément un point d’appui.


Sa main droite trouva une arête, et l’un de ses pieds se
coinça dans une fente. Il s’immobilisa, le cœur dans la gorge, trempé de sueur.
Il se cramponnait à l’entrée d’une faille qui coupait la muraille. Dans l’espoir
de pouvoir se reposer un peu, il y insinua son corps, et sentit la fente s’élargir
en caverne. La découverte était intéressante. Très. D’en bas, cette mince
faille ne devait même pas se voir. Avec un peu de chance, il pourrait rester
caché là jusqu’au départ des soldats. Ils quitteraient sans aucun doute les
lieux au matin, une fois persuadés que leur proie s’était échappée. Mauran se
voyait très bien attendant tranquillement le jour, et le retrait de ses
poursuivants. Il sourit.


Il avança de quelques pas dans le noir, hésitant, les mains
tendues. Le sol s’ouvrit sous ses pieds, et il plongea.


Il dévala une pente lisse comme un miroir, sans pouvoir
freiner sa chute. Il glissait, les pieds en avant, interminablement. Il
atterrit très rudement, et la secousse ébranla sa colonne vertébrale. Il resta
un moment sans bouger, secoué, étourdi, respirant fort. Tout était d’un noir
absolu, puis la lumière explosa.


Mauran cligna des yeux, ébloui.


Il se trouvait dans une petite pièce carrée, aux murs et au
plafond de métal étincelant, parfaitement polis. En se retournant, il découvrit
derrière lui une manière de glissière, qu’il venait de dévaler. Luisante,
légèrement creusée. Ses bords remontaient. Mauran y passa la main. C’était
froid, plus brillant que de l’argent, et lissé à un point inimaginable. Il n’avait
jamais vu de métal semblable. Il essaya de l’entamer de la pointe de son
couteau, et ne parvint même pas à l’égratigner. Les murs de la pièce étaient de
même matière. Un long tube accroché au plafond donnait une lumière blanche
éblouissante. Pas une lumène, à coup sûr. Il n’en existait pas de cette
couleur, ni qui ressemblait à un boyau enfermant la clarté. Sur l’un des murs,
des petites bulles de verre saillaient. Il en frappa une du manche de son arme,
sans parvenir à la briser, bien qu’il cognât de plus en plus fort.


Tout était si étrange qu’il commençait à être plus qu’inquiet.
Dans quel nouveau piège était-il tombé, pour la Vie !


Et, brusquement, une voix aux intonations sèches s’éleva :


— Nembre ? Nembre ? Neme ?
Guiviournembre ! Guiviourneme !


Mauran recula, serrant le manche de son arme.


— Je ne comprends pas !


— Nembre ? Nembre ?


Mauran se tendait. La voix était on ne peut plus sèche et
désagréable. Elle sourdait des murs, et venait de nulle part et de partout à la
fois.


Encore trois ou quatre phrases, plus longues, aux
intonations interrogatives, mais totalement incompréhensibles.


— Je ne te comprends pas, je te dis ! Et d’abord,
où es-tu ? Montre-toi !


Comme toujours, en face de la peur, Mauran réagissait par
de la colère.


Un bruit dans son dos le fit se retourner avec vivacité.


La muraille béait sur une cavité rectangulaire et noire.
Deux choses en sortaient lentement, et se déployaient. Des bras d’insecte,
métalliques et articulés, terminés de pinces qui tâtonnaient. Pour la première
fois peut-être depuis qu’il avait quitté l’enfance, Mauran cria de terreur.


Il fit face, et attaqua. La lame du couteau frappa
violemment la pince métallique, sans aucunement l’ébranler. Les bras s’allongeaient,
sans fin, et Mauran recula jusqu’à avoir le dos au mur. Les pinces le
frôlèrent. Il se tordit, sauta, et traversa la pièce jusqu’à l’autre mur. Les
bras le suivirent, inexorables. Il frappa, esquiva, et fonça sur la glissière.
Il l’empoigna à deux mains par ses rebords, et se hissa.


Un sifflement intense résonna dans la pièce, faisant naître
un nuage de vapeurs blanches et âcres. Mauran haleta, cherchant de l’air. Ses
doigts se desserrèrent, relâchant leur prise, et deux pinces dures le saisirent
par la taille, s’incrustant dans sa chair.


Il tenta encore de se dégager au couteau, maladroitement.
Ses mouvements devenaient mous. Il perdit conscience, en même temps qu’une
pointe fine s’enfonçait dans son dos.


***


Printemps dans les monts Belkas.


Les nuits restent froides, mais les journées sont tièdes et
douces. Le soleil chauffe sans mordre. Les pentes sont bleues d’herbes en
longues touffes qui se balancent au vent. La neige a disparu, mais elle coiffe
encore les hauts sommets de calottes blanches. Les koudas rament dans le ciel,
glissent sur leurs ailes de cuir sombre, et crient aigrement. Les luéguas se
sont habillés de feuilles nouvelles, plus roses que grises. Leurs troncs noirs
luisent, satinés. Les buissons d’augimes ont perdu leurs corolles, mais se sont
couverts d’un manteau d’un brun cuivré. Chaque jour, il fait un peu plus chaud.


Les montagnards ont rangé robes et bottes fourrées, de même
que lattes de bois et raquettes, mais ils fourbissent leurs armes.


On se bat.


Attaques, retraites. Les pierres pleuvent, les sentiers s’écroulent,
et, sans cesse, les soldats verts escaladent les pentes raides. Les flèches
sifflent, et les armes se heurtent. Les montagnards fondent sur les troupes,
les déciment, et se replient. Ils connaissent leur montagne, sente par sente,
et les Offriens ne la connaissent pas.


De part et d’autre, on ne fait pas de quartier. Les blessés
intransportables sont achevés, le fil d’une lame leur tranche la gorge. Qui est
pris vivant le regrette. Kalar veut des renseignements, et Rezzori aussi.


L’étau se resserre un peu plus chaque jour. Sans répit, les
troupes vertes montent à l’assaut des sommets. On tue cinquante hommes, et il
en vient cent. Mais les montagnards abattus sont bien rarement remplacés.


Rezzori n’a plus le temps de sourire, plus le temps de
parler à ses femmes, plus le temps de jouer avec Hessia. Il caresse la joue de
la fillette, et la renvoie. Il étudie, calcule, dresse ses plans, envoie des
messages et en reçoit. Il dort à peine, mange sans appétit, et oublie de faire
l’amour. Combien de temps, encore ? Deux mois ? Quatre ? Pas
beaucoup plus. Il regarde ses femmes et ses filles avec une expression bien
sombre. Le moment venu, il les tuera, avant de se faire tuer lui-même. Kalar ne
prendra aucun des siens. Jamais !


Variz a des visions de mort, et il les transmet, mais
Rezzori n’a pas besoin de Sirit pour savoir que la révolte est perdue. Pas
assez d’hommes, pas assez d’armes, trop peu de renseignements. Les soldats
verts capturés ne savent généralement rien. Les montagnards n’ont plus que leur
courage, mais ça ne suffit pas toujours.


Gellert se bat avec rage. Lui non plus n’a plus de temps
pour le repos. Plus le temps de se laver, ou de se raser, plus le temps de
dormir, ou à peine. Il mange en selle, quand il le peut. Il se bat, il décroche
et se replie. Il se bat, il recule. Il s’efforce, dans la mesure du possible,
de demeurer en vie. Lorsque tout se terminera vraiment, il tentera de fuir.
Pour tenir sa promesse, et rien de plus. Kalar doit payer !


Lisa Leyra n’a plus d’amants. Les Kémans luttent dans la
montagne, Mauran est mort, et Gellert n’est jamais là. Lorsqu’il rentre, en de
rares occasions, il dévore et s’écroule, épuisé. Avant l’aube, il est reparti.
Lisa Leyra s’est vue parfaitement morte, le cou tranché, dans l’une des visions
du Sirit, mais, comme ces images sont encore brouillées, elle s’est vue aussi
sur la place des Exécutions, et elle préfère de beaucoup la première solution.


Lam-Méro se bat avec tout autant de fureur que Galt. Il n’espère
rien d’autre que de pouvoir revenir une dernière fois au refuge, pour tuer
lui-même Maurijara avant de mourir.


Aki a oublié qu’il n’aime pas Gellert. Il n’y a plus de
temps non plus pour de petites querelles stupides. Et Galt ne voit même pas
Aki, sauf comme un compagnon de lutte, à l’occasion.


Hessia a peur. Elle comprend bien trop de choses. Parfois,
elle pleure un peu, toute seule, mais lorsque quelqu’un peut la voir, elle
garde les yeux secs.


Jaléna et Rezia attendent la mort avec fatalisme, en priant
Ayel. Maurijara l’attend aussi. Elle craint pour le Chaurien, et lorsque les
hommes rentrent au refuge, elle tremble jusqu’à ce qu’elle puisse voir une
chevelure jaune nouée en chignon.


Le printemps s’écoule, bientôt l’été sera là. Une dizaine
de fois, Mauran s’éveilla.


Tout était vague, brouillé. Les choses dansaient devant ses
yeux, se dédoublaient, se fondaient. Parfois, il avait vaguement conscience d’être
attaché sur un lit étroit, parfois, des mains de fer le manipulaient. On le
transportait, on le couchait sur une table luisante, et d’énormes lumières l’éblouissaient.
Des pinces de métal passaient et repassaient. Chaque fois, il se débattait, et
chaque fois, une pointe fine s’enfonçait dans sa chair. Il replongeait dans l’inconscience.


Il ouvrit les yeux dans le noir, s’agita, et la lumière
naquit, tremblotante, dans un tube, puis se stabilisa.


De nouveau, tout semblait flou. Un plafond métallique s’enflait
et se désenflait, creusé de vagues. Mauran se sentait écœuré, comme s’il avait
été bercé par une houle très lente. Il referma les paupières. Peu à peu, le
balancement cessait.


Il rouvrit les yeux. Plafond étincelant, tube enfermant la
lumière. Il tenta de se redresser, et se découvrit ligoté de bandes à texture
épaisse. Il était couché sur un lit étroit, accolé à la muraille brillante. Il
était nu, les bras allongés le long du corps, et des bandes de tissu doux et
souple l’immobilisaient. Ceinture autour de la taille, ceintures maintenant les
biceps et les poignets, ceintures bloquant les cuisses et les chevilles.


Il redressa un peu la tête, vit ses jambes, et cria d’affolement.


Les cicatrices laissées par les kémiros avaient
complètement disparu.


Il se tordit pour regarder son torse. Plus une balafre, et
plus un poil. La peau était lisse, un peu plus pâle que de coutume, mais pas
plus anormalement décolorée qu’une peau dont le bronzage a disparu. Il se
laissa aller en arrière en gémissant.


De pareilles choses ne peuvent pas arriver. Est-ce que je
suis mort, et dans une autre vie ? Mais je n’aurais pas gardé mes
souvenirs. Ce corps, c’est bien le mien, mais aussi net qu’au temps de mon
enfance. Je deviens fou !


Mauran aurait donné son bras droit pour voir son visage
dans un miroir. Il n’en avait pas à portée. La pièce était petite, toute de
métal argenté, sans porte ni fenêtre.


Il commença à se débattre sauvagement, luttant contre ses
liens. Ils suivaient ses mouvements, sans lui permettre de se faire mal, et le
maintenaient très efficacement. Il voyait luire leurs fermetures, sans pouvoir
les atteindre, et il jura avec vigueur.


Il vit s’ouvrir une fente mince dans la muraille à sa
droite. Elle s’élargit sans bruit, et une femme entra. Derrière elle, le mur se
referma, silencieusement.


Mauran regardait la femme avec incrédulité. Il en avait
rarement vu de plus belle. Jeune, pas plus de vingt ans. Une Marquée, sans
doute, mais inclassable. Elle avait une peau brune à tonalité chaude, plus
foncée et moins rouge que celle de Rauri. Des yeux larges aux prunelles d’or
moucheté, des cheveux noirs lissés, noués en chignon sur la nuque. Visage
ciselé, lèvres douces et pleines, nez droit aux narines un peu larges. Elle
portait le plus étrange vêtement imaginable, blanc, très brillant, moulant le
corps du cou au pubis, mais laissant libres les jambes et les bras. Ses pieds
étaient nus.


Elle sourit, découvrant des dents parfaites, et dit :


— Ne t’énerve pas ainsi, Mauran, tu n’es pas en
danger.


— Qui es-tu ? Comment me connais-tu ?


— Tu peux m’appeler Andra, s’il te faut un nom.


— Je me moque bien de ton nom ! Qu’est-ce que je
fais là ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire de fou ?


— Ne t’énerve pas. Tout va bien. Tu n’as pas besoin d’avoir
peur.


Les yeux de Mauran s’allumèrent de rage, et la femme
sourit.


— Allons bon ! Voilà que j’avais totalement
oublié tout ce code. C’est un mot qu’il ne faut pas prononcer, bien sûr. Mais c’est
stupide, tu sais, parce que la peur, ça existe tout de même.


— Détache-moi, et je te montrerai si j’ai peur ou non !


— Ne t’énerve pas. Je m’excuse. Je ne voulais pas t’insulter.
Tiens, fume un moment, ça te calmera.


Elle tira d’une poche carrée sur sa poitrine un petit tube
blanc, et le secoua vivement deux fois. L’extrémité s’embrasa, et un mince
filet de fumée s’en éleva. Elle glissa le tube entre les lèvres de Mauran.


— C’est juste comme une tige de clémente, dit-elle,
essaie !


Mauran aspira prudemment. Cette chose qui s’était allumée
toute seule lui inspirait la plus grande méfiance. L’analogie avec une tige de
clémente était des plus lointaines. Plus doux, plus parfumé, mais ça se fumait
tout de même, et il emplit ses poumons.


— Maintenant, dit Andra, si tu me promets d’être bien
sage, ou plutôt si tu me donnes ta parole d’être sage, je vais te détacher.


— Qu’est-ce que tu appelles être sage ?


— Ne pas te mettre en rage, comme tu as l’habitude de
le faire pour un oui ou un non. Je te jure qu’il n’y a aucune raison.


— Je ne vais pas te tuer, si c’est ce que tu crains.


Andra rit.


— Tu ne pourrais pas, Mauran. Non, je te demande
seulement d’être calme. Je t’expliquerai tout.


— Je peux te donner ma parole de ne pas me battre,
mais seulement tant qu’il n’y aura pas de danger.


— Il n’y en aura pas.


Elle défit la fermeture des bandes, et Mauran s’assit.


— Comment te sens-tu ?


— Bien.


— Pas fatigué ?


— Non.


— As-tu faim ?


— Je mangerais bien quelque chose.


Andra prononça à voix haute quelques phrases parfaitement
incompréhensibles. Elle vint s’asseoir au pied du lit, et croisa ses longues
jambes brunes.


— Il faut attendre un peu. Le repas sera bientôt là.


Mauran passa distraitement sa main sur sa joue, et reçut un
nouveau choc. La mince ligne si familière qui descendait de sa tempe à sa
mâchoire avait disparu elle aussi.


— Un miroir, dit-il, je veux un miroir.


— Mais pour quoi faire ?


— Voir ma tête, dit Mauran avec rage. J’ai l’impression
de ne plus être dans ma peau !


— Voilà que tu t’énerves de nouveau, et tu m’as promis
d’être calme.


— Je n’ai rien promis d’autre que de ne pas me battre,
et encore, avec restriction. Quant à m’énerver, on le serait à moins !


— Qu’est-ce qui t’inquiète ?


— Mes cicatrices, elles ont disparu. Je n’en ai plus
une seule.


— Naturellement, nous te les avons enlevées.


— Mais ce n’est pas possible ! Ça ne peut pas
exister ! C’est de la magie !


— Une très ancienne magie, Mauran, qui avait nom
science autrefois, avant ce que tu appelles le Jour des Flammes.


Une cavité sombre s’ouvrit dans la muraille, à la tête du
lit, et une odeur de viande chaude en sortit.


— Prends le plateau, Mauran, dit Andra. Et mange
tranquillement. Nous parlerons après.


Il tira à lui un plateau de métal poli, divisé en
compartiments, et garni d’aliments, d’un pot, d’un verre excessivement fin qui
semblait avoir été soufflé dans une bulle de savon. Il n’en était plus à s’inquiéter
de l’aspect des choses. Il découvrit également une cuiller, un couteau, et un
petit instrument à pointes qu’il négligea.


Il mangea la viande avec ses doigts, nettoya avec la
cuiller un creux plein de ce qui se révéla être de la purée de pommes de terre,
et goûta une sorte de confiture crémeuse un peu bizarre, mais mangeable. Par
contre, il eut une surprise quand il voulut boire. Le pot contenait du lait.


— Est-ce que tu me prends pour un nourrisson ?


— Bois ton lait, ça te fera du bien, et tu n’en
mourras pas, pour une fois. Nous te trouverons autre chose ensuite.


Il but parce qu’il avait soif, mais s’arrêta après quelques
gorgées.


Andra prononça de nouveau une phrase à voix haute, et, un
instant plus tard, un verre large et trapu se matérialisait dans la cavité,
accompagné d’un autre pot. Un liquide brun dansait dans le verre, et un morceau
de glace y flottait.


— Si tu as encore soif, dit Andra, il vaut mieux y
mettre de l’eau. Il y en a dans ce pot.


Mauran allongea le liquide brun, y trempa ses lèvres,
trouva la chose assez plaisante, encore que fade, et vida le verre.


— Est-ce que tu as encore envie de quelque chose ?
demanda Andra.


— Oui.


— Quoi ?


— Te faire l’amour.


Andra rit. Elle avait un rire chaud et profond, et sa gaieté
était sans trace de moquerie.


— Cela peut s’arranger, mais tu n’es pas curieux de
savoir d’abord ce qui t’est arrivé ?


— Après, dit Mauran.


Il s’allongea sur le lit d’une détente pour saisir Andra
par la taille, et la faire basculer. Il voulut défaire le vêtement blanc, mais
ne put y parvenir.


Andra riait.


— Je suis bien défendue, tu vois, mais je vais l’enlever.


Elle tira sur l’encolure, ouvrant le vêtement et dégagea
ses bras et ses jambes. Elle avait un corps très beau, plein, de larges seins à
pointes brunes, et le pubis épilé. Mauran l’attira avec impatience.


Là aussi, il eut une surprise. Il avait rencontré bon
nombre de femmes très expertes, mais cette Andra les battait toutes. Elle le
rendit à demi fou, simplement en le caressant. Ses paumes chaudes, ses lèvres
et sa langue avaient un pouvoir extraordinaire. Lorsqu’il entra en elle, il
découvrit beaucoup plus de choses qu’il l’aurait cru possible. Au dernier
stade, il explosa en particules embrasées.


Le jeu fini, il n’avait plus la force de bouger un doigt.


Rauri aurait pu lui parler d’une expérience analogue,
encore que bien plus longue et beaucoup plus intense.


Andra souriait énigmatiquement. Elle lui caressa la joue.


— Tu as eu de la chance, vois-tu, tu es tombé juste
sur le repos du guerrier.


Mauran ne comprenait pas.


— C’était un lieu de repos, ici, il y a bien
longtemps. Un endroit pour soigner et remettre en état les soldats. Lorsqu’il n’y
a personne, nous dormons, mais s’il vient quelqu’un, toute l’installation se
remet en marche. Elle s’est remise en route parce que tu es arrivé, mais, cette
fois, nous avions vraiment dormi très très longtemps. Nous avons un peu exploré
tes souvenirs, pour comprendre ce qui se passait. C’était très étrange. Nous
nous étions endormis dans un monde, et voilà qu’il avait changé, complètement.
Je te connais, Mauran, je sais tout de toi, depuis tes premiers souvenirs
conscients jusqu’à ce jour. J’ai appris ta langue, pour pouvoir te parler.


— Mais, qu’est-ce que c’était, le Jour des Flammes ?


— Nous n’en savons pas plus que toi là-dessus. Il n’y
a rien dans ta mémoire, sauf des légendes, qui n’ont guère de valeur. Nous ne
pouvons que supposer. Je pense qu’il y a eu une gigantesque catastrophe. Notre
installation est si profondément enfouie en terre qu’elle a sans doute été
protégée, et il est fort possible que cette région où nous sommes ait été peu
touchée.


— Qu’est-ce qu’il y avait, avant ?


— Un autre monde, je te l’ai dit. Un monde que tu ne
comprendrais pas, et que je mettrais des années à t’expliquer. Un monde où les
choses que tu appelles magie et que j’appelle science étaient fort courantes,
ce qui nous a permis de faire disparaître tes cicatrices. Nous t’avons aussi un
peu soigné. Tu resteras jeune plus longtemps que tes contemporains, et tu
vivras plus vieux.


— Bien difficile à avaler, tout ça… Mais tu dis
toujours « nous », qu’est-ce que c’est, « nous » ? Où
sont les autres ?


— Tu ne verras jamais que moi, Mauran. Les autres, ce
sont des machines, et, bien sûr, la Mémoire, qui dirige tout, mais elle aussi
est une machine, et elle ne te parlera que par ma bouche.


— Je ne comprends pas la moitié de ce que tu me
racontes. Une mémoire qui est une machine ! C’est insensé !


— Pour nous aussi, ton monde est insensé, Mauran.


— As-tu encore de ces tubes à fumer ? Et je
prendrais bien encore un peu de cette boisson marron, mais sans eau.


Andra récupéra son vêtement pour lui donner un tube blanc.
Mauran le secoua sèchement deux fois, et aspira.


— Tu apprends vite, dit-elle.


Elle prononça une autre de ses phrases énigmatiques à l’intention
des murs, puis dit :


— Dès demain, tu pourras demander ce que tu veux
toi-même, dans ta propre langue. La Mémoire arrange cela. Il suffit de
prononcer la phrase à voix haute, comme je le fais.


Le casier livrait un verre à demi plein, où dansaient deux
morceaux de glace parfaitement réguliers.


Mauran pécha l’un de ces morceaux, et le fit tourner
curieusement entre ses doigts.


— Comment, pour la Vie, a-t-on pu couper cela de cette
façon ? Et c’est aussi transparent que de l’eau claire.


— Un autre de nos tours de magie. Nous les fabriquons.


Il haussa les épaules. Il avait décidé de ne plus s’étonner
de rien. Toute l’histoire était parfaitement invraisemblable. Autant valait l’accepter
sans se casser la tête. Il avait échappé aux Soldats d’Offren, c’était bien
suffisant. Pour le reste…


Il but quelques gorgées. Plus plaisant que la première
fois. Moins fade. Un alcool. Bien moins raide que le féguira. Plus moelleux,
aussi, mais moins parfumé. Ces bouts de glace rendaient la chose agréablement
fraîche. Le verre s’embuait. Cet ancien monde et sa magie dite science devaient
avoir leur charme. Le mot « science » évoquant pour lui les
Scienceux, Suivants du Dieu Beltem de Prove, il demanda si cette science était
aussi une religion.


— Non, dit Andra, qui souriait. Ce n’était pas une
religion, du moins pas au sens où tu l’entends, mais certains lui rendaient un
culte tout de même.


Encore des explications impossibles ! Il termina le
verre. Cela chauffait très agréablement. Il tendit les mains pour prendre Andra
par les épaules, mais elle se recula.


— Ça suffit pour aujourd’hui, Mauran. Tu es encore
convalescent. Il te faut du repos.


Il se moquait bien du repos. Il la voulait, et il l’empoigna
brutalement. Ils luttèrent un instant, puis les doigts bruns et chauds lui
firent quelque chose, et il ne s’agissait plus du tout d’une caresse. Mauran
aspira de l’air entre ses dents. Il avait les bras complètement paralysés, et
incroyablement douloureux.


— N’insiste pas !


C’était horriblement humiliant d’être vaincu par une femme.
Il n’avait plus du tout envie de lui faire l’amour, il ne voulait que lui
rendre la monnaie de sa pièce, mais ses bras ne lui obéissaient plus. Les yeux
pâles flambèrent de rage.


— Tu as promis de ne pas te battre, sauf en cas de
danger. Est-ce que tu estimes que tu es en danger ?


Mauran avait envie de la tuer. La vie revenait dans ses
doigts et la douleur se calmait. Toutefois, cette garce avait parfaitement
raison. Il avait donné sa parole. Il eut beaucoup de mal à se maîtriser.


Andra remettait son vêtement. Elle dit avec gentillesse :


— Il ne faut pas être blessé, Mauran, ce n’est pas moi
qui t’ai vaincu, c’est seulement un autre tour de magie. Tu vas dormir
sagement. Je reviendrai demain. Avale ceci.


Elle lui tendait une manière de pois blanc. Il hésita un
instant, puis avala.


Andra ouvrit le mur, et sortit. La muraille se referma et
la lumière s’éteignit.


Mauran pensait ne jamais trouver le sommeil, il était
encore habité d’une bonne dose de colère, mais il s’endormit très soudainement.










CHAPITRE XIII


Gellert se fit blesser à l’épaule droite, et il demeura
quelque temps au refuge.


Maurijara le soigna, Hessia vint bavarder avec lui, de même
que Variz. Galt ne tenait pas à voir par l’intermédiaire du Sirit des visions d’avenir.
Il savait parfaitement ce qui l’attendait, au bout du compte. D’ici quelque
temps, la guerre se terminerait pour de bon. En bonne justice, il aurait
peut-être dû tenter de fuir dès à présent. Il avait une promesse à tenir. Mais
abandonner les autres… Il était tiraillé entre deux directions contraires.


La blessure commença à se refermer, et il ne tint plus en
place. Il voulut repartir de suite. Il ne pouvait pas encore utiliser son bras
droit, mais il avait l’habitude de se battre aussi du gauche, et pensait que
cette entaille se cicatriserait aussi bien sur les chemins qu’ailleurs.


Rezzori parla très sec, et lui ordonna de demeurer sur
place.


— J’ai grand besoin de tous mes hommes, Galt. Tu ne m’aideras
aucunement en allant te faire tuer stupidement. Reste ici !


Gellert s’inclina, mais l’inaction faisait plus que lui
peser, il enrageait.


Lisa Leyra l’aida à calmer un peu cette fureur.


***


Mauran s’exaspérait.


Dès le lendemain de son réveil, il avait commencé à
réclamer la sortie avec insistance, mais Andra répondait « non ».
Elle était douce, charmante, accédait à toutes ses demandes, et demeurait
inflexible sur ce point. Il partirait lorsqu’elle le jugerait totalement remis,
et pas avant. Mauran, qui se sentait en forme absolue, hurlait de rage.


— Tu ne comprends pas, Mauran, nous avons beaucoup
travaillé sur toi, et tu as encore besoin de soins. Patiente un petit peu.


Elle le bourrait de pois multicolores, le lardait d’aiguilles,
et l’emmenait en présence de machines invraisemblables pour ce qu’elle appelait
« des examens ».


Il voyageait dans des chariots roulants, apprenait à se
laver dans une pièce qui crachait de l’eau par les murs et le plafond,
descendait dans des cages qui lui vidaient l’estomac, et montait des escaliers
qui avançaient seuls.


Il se découvrit dans un miroir, et eut quelque peine à se
reconnaître. Visage rajeuni, crâne nu, cicatrices évanouies, et système pileux
disparu. Andra, questionnée, dit que cela repousserait normalement. Malgré
tout, il avait du mal à admettre pour sien ce nouveau corps.


Il se baigna dans une piscine bien plus incroyable que
celle du Suellan, bronza dans un endroit qui donnait l’illusion du plein air,
mangea d’étranges nourritures, et but des boissons surprenantes.


Il avait décidé une fois pour toutes de ne plus s’étonner
de rien, et se demandait tout de même parfois s’il ne rêvait pas, ou n’était
pas passé dans une autre vie des plus bizarres.


Mais par-dessus tout, il voulait s’en aller.


Au lendemain de sa reprise de conscience, à l’aube, alors
qu’il se retournait dans le noir en regrettant les lumènes, puis découvrait que
cette Dirzza de lumière s’allumait seule quand on avait bougé suffisamment, il
avait commencé à s’inquiéter.


Gellert, le croyant mort, et cherchant son cadavre, avait
dû se fabriquer des mondes d’idées en ne le trouvant pas. Mauran le voyait
parfaitement se rendant à Zagoura et se fourrant dans les ennuis, pour la très
bonne raison qu’il aurait fait exactement la même chose à sa place.


Indiscutable. Gellert avait dû faire l’idiot. Jusqu’à quel
point ?


Mauran ne voyait pas Andra sans commencer à argumenter.
Mais la fille brune louvoyait, souriait, l’incitait à faire l’amour, ou lui
offrait une nouvelle distraction.


Mauran faisait l’amour, regardait des images aberrantes
défiler sur un mur, et ne changeait pas d’idée.


Il tenta de s’enfuir. Il maîtrisait à peu près le système
qui ouvrait les murs. Il se perdit dans les couloirs interminables, puis Andra
arriva.


Mauran refusa tout nouvel atermoiement.


— J’ai promis de ne pas me battre tant qu’il n’y aurait
pas de danger. À présent, il y en a. Je m’estime dégagé.


— Mais tu n’es pas en danger, Mauran, voyons !


— Pas moi, mais… Je dois sortir, et tu vas me montrer
la sortie, ou je te tuerai.


Il empoigna Andra par le cou.


Il eut les bras paralysés, attendit que ses doigts
consentent à lui obéir, et repartit à l’attaque. Une fois, deux fois, trois
fois, dix fois…


Il tentait d’immobiliser les minces poignets bruns, mais
elle se dégageait avec aisance, et c’était elle qui le contraignait à l’inaction.
Il réalisait qu’elle était plus forte que lui, qu’il ne parviendrait pas à la
vaincre, et c’était proprement intolérable. Il ne pouvait pas renoncer. Il
recommençait.


Des pinces sortirent de la muraille, et le saisirent. Une
aiguille le piqua. Il s’endormit.


Il s’éveilla, ligoté par les bandes, et recommença
immédiatement à se débattre. Il luttait, cherchant à desserrer les liens, se
tordant, s’arquant, et jurant entre ses dents. Il avait un vocabulaire de
jurons impressionnant, et il les utilisa à peu près tous. Il se reposait un
moment, épuisé, en sueur, et se remettait à tirer sur les bandes.


Andra entra. Elle le regardait avec un étonnement vaguement
admiratif.


— C’est vraiment un autre monde ! Un tel
entêtement, c’est inimaginable. Tu vas continuer à lutter jusqu’à ce que tu
aies obtenu satisfaction, n’est-ce pas, Mauran ?


Il ne répondit même pas. C’était tellement évident. Que
pouvait-il faire d’autre ?


Andra l’observait.


— Tu as gagné. Je vais te laisser partir. Mais je
voudrais que tu me promettes de revenir, d’ici quelque temps, pour que nous
puissions contrôler si tout va bien. Et tu devras absolument te ménager. Sinon,
tu auras des ennuis, et graves.


— Je veux bien te le promettre. Si je peux, je
reviendrai.


— J’ai ta parole ?


— Oui.


— Tu as contraint la Mémoire à modifier son programme.
Cela ne s’est jamais vu ! Elle pense qu’il sera moins dangereux de te
permettre de partir que de te garder contre ton gré. Tu te fais beaucoup de
mal, à te débattre comme ça, même si tu ne le sais pas. Nous pourrions te
maintenir dans l’inconscience, mais ce ne serait pas bon non plus.


Andra ouvrait les attaches métalliques. Elle dit, un peu
rêveuse :


— Tu sais, Mauran, j’ai dû bien souvent calmer des
soldats de mauvaise humeur. On arrive toujours à détourner leurs pensées sur
autre chose, et, au pis, une ou deux prises les amènent à composition, mais tu
es reparti dix fois à l’attaque. C’est invraisemblable ! Tu savais que tu
ne pouvais pas gagner, non ?


— Il fallait bien que j’essaie.


— Évidemment, dit Andra, évidemment. Il fallait que tu
essaies.


***


Gellert s’éveilla à l’aube. La maison dormait encore.


Il descendit à la cuisine, mangea un bout de galette avec
un reste de viande, et se fit un pot de thé noir.


Il bâilla, s’étira et sortit.


Le jour s’était levé, mais il éclairait bien peu. Tout
était brumes, vapeurs, écharpes grises. Galt ne distinguait rien du paysage. En
quelques instants, le brouillard emperla ses cheveux. Il collait à la peau,
gluant et froid.


« Ce bras est guéri, ou à peu près. Que faire, à présent ?
Partir ? Rester ? Je n’arrive pas à me décider. Je suis comme un
cheval affamé et assoiffé placé entre du foin et de l’eau. Cette guerre est
perdue, je le sais. Mais si je m’en vais tout de suite, Rezzori aura de bonnes
raisons pour me traiter de lâche. Kalar ? Est-ce que je pourrai l’avoir à
moi tout seul ? Douteux. Mais j’ai promis, il faut que j’essaie. Vie !
Les choses deviennent trop compliquées. Je ne m’en sors pas. »


Gellert réfléchissait, très absorbé. Il s’était assis sur
un billot. Ses cheveux se trempaient, et sa robe accrochait des gouttelettes
brillantes, mais il ne sentait pas le froid humide. Le brouillard tamisait le
jour, et s’étirait, flottant en voiles diffus.


Un bruit de pas tira Galt de sa songerie. Une silhouette
naissait de la brume.


Il vit d’abord un vêtement invraisemblable, d’un blanc très
brillant, et taillé d’une seule pièce. Les manches s’arrêtaient aux coudes, et
les jambes s’enfonçaient dans de courtes bottes. Seuls le ceinturon et les
armes avaient un aspect familier. Puis il vit le visage, et il dit d’une voix
faible :


— Mauran.


C’était lui, et ce n’était pas lui. Mauran plus jeune, sans
cheveux, et sans la cicatrice qui lui barrait la joue.


Gellert était totalement incapable de remuer un doigt. Il
comprenait très bien. Mauran n’avait pu passer dans sa vie suivante, et il
revenait le hanter. Galt sentait tout le poids de sa culpabilité. Il avait dit
la prière de Vie, mais il n’avait pas réussi à le retrouver, et Mauran lui en
voulait.


Il gémit :


— J’ai fait ce que j’ai pu, frère, je te jure que j’ai
fait ce que j’ai pu.


Le fantôme souriait, très amusé.


— Je ne suis pas mort, imbécile !


Galt demeurait totalement incrédule.


— Mais touche-moi, si tu ne me crois pas !


Une main hésitante se tendit, se referma sur un poignet
bien matériel, et tâta timidement, puis les doigts serrèrent.


— Ne me casse pas le bras, tu veux !


— Ce n’est pas possible… Ce n’est pas toi… Ta
cicatrice…


— C’est parfaitement moi, et je t’expliquerai tout.


Gellert revenait un peu de sa surprise, et il hésitait
entre une joie naissante et de la colère. Il cria rageusement :


— Mais où étais-tu, tout ce temps, où étais-tu ?
Tu n’as pas pensé que je pouvais peut-être m’inquiéter un peu, non ?


— Et pourquoi te serais-tu inquiété de moi ?


— En effet, pourquoi, je me le demande, dit Gellert,
très amer.


Mauran réalisait que, pour le moment, un ton de
plaisanterie n’était pas de mise. Gellert semblait être devenu totalement
imperméable à l’humour.


— Voyons, idiot ! Tu dois bien penser que si je
ne suis pas revenu plus tôt, c’est que je ne le pouvais pas. J’ai eu un choc,
en voyant la montagne. Je ne savais pas que j’étais resté si longtemps là-bas.


— Là-bas ?


— Un drôle d’endroit. Tu auras du mal à me croire.


Gellert commençait à accepter un peu l’idée de cette résurrection,
et la colère dominait.


— Ne me fais plus des peurs comme ça, Mauran ! Ne
me fais plus des peurs comme ça, ou je…


— Ou tu me tues, compléta Mauran. Ce serait vraiment
une bonne idée, tu ne crois pas ? Calme-toi un peu, et je vais te raconter
une histoire absolument invraisemblable, mais il faudra bien que tu l’acceptes,
parce que je n’en ai pas d’autre, et qu’elle est vraie.


— Je ne suis pas encore sûr que c’est vraiment toi.
Cette cicatrice, qui n’est plus sur ta joue… Mauran, où nous sommes-nous
rencontrés, la première fois ?


— Aux ruines Estéhaulan. Tu étais venu me proposer un
marché de cinq cents ferras.


— Et comment s’appelait la fille du Renard rouge ?


— Marjale.


— Bon, je t’écoute.


Mauran parla très longtemps, et Gellert posa énormément de
questions.


— Je suis bien forcé de te croire, mais…


— Je sais, c’est tout à fait insensé, mais, sur la
Vie, Gellert, c’est la vérité !


— Oh, tu n’as pas besoin de jurer, je te crois. Cet
endroit, on pourrait y envoyer les blessés, non ?


— Andra ne veut pas. Elle dit que son monde et le
nôtre sont incompatibles, et que tout doit rester secret. Ils vont fermer le
passage dans cette falaise.


— Mais tu as promis d’y retourner…


— Il y a une autre entrée, et je la connais. Mais j’ai
donné ma parole de ne la montrer à personne.


Le brouillard se dorait, et une luminosité blonde allumait
les vapeurs blanches. Des bruits vinrent de la maison.


— Viens, Mauran, rentrons. Je suis curieux de voir la
tête que Rezzori va faire.


— Pas plus stupéfaite que la tienne, je suppose.


— J’aurais bien voulu te voir à ma place !


— Oh, j’aurais commencé par avoir les jambes molles,
exactement comme toi, puis je t’aurais frappé, pour t’apprendre à me coller des
frousses pareilles !


— J’en ai eu très envie, sale bourrique !


Rezzori fit en effet une tête très stupéfaite. Le reste de
la maisonnée aussi.


Lisa Leyra hurla, puis pleura un peu dans le cou de Mauran.
Riara laissa choir la cruche qu’elle portait, et s’enfuit en courant. Lam-Méro
fit des signes conjurateurs, avant d’admettre la réalité. Toute la matinée, le
refuge bourdonna de paroles. Une courte fourrure noire recouvrait le crâne de
Mauran.


Andra lui avait donné toute une série de pois à avaler
régulièrement. Il le fit pendant deux jours, et oublia ensuite. Elle lui avait
également dit de ménager ses forces, et d’éviter la fatigue, mais il était bien
question de cela.


Il se battait dans la montagne, et durement.


Il ne lui avait pas fallu longtemps pour réaliser à quel
stade en arrivait cette guerre. Il en parla à Gellert.


— C’est à peu près fini, non ?


— Deux mois, peut-être quatre, avec de la chance.


— Bon, de ce côté-là, c’est cuit. Il faudra trouver
autre chose pour avoir Kalar.


— Ça m’ennuierait de laisser tomber Rezzori.


— Eh bien, mais nous n’allons pas le laisser tomber.
Nous filerons au dernier stade, c’est tout.


— Si nous pouvons. Je ne suis pas aussi optimiste que
toi là-dessus.


— Évidemment, il s’agit de ne pas se laisser coincer
dans un piège trop bien fermé. Bah ! Nous verrons bien. Attendons l’été.


Batailles, luttes, agressions, replis. Encore, encore, et
encore. Les soldats d’Offren naissent des pierres, de l’herbe bleue, des
luéguas, des buissons d’augimes. Plus on en tue, plus il en vient. On mange en
selle, on dort en selle, et les mains sont devenues calleuses à force de serrer
la poignée des armes, ou de tendre les arcs. Les charros sont à la fête. Ils
engraissent.


Les Kémans étaient fatigués, les hommes étaient fatigués,
Gellert était fatigué, mais Mauran se sentait absolument épuisé, et de plus en
plus. Au soir d’une journée particulièrement dure, il s’évanouit, et vida les
étriers.


C’était si totalement invraisemblable que Gellert n’en crut
pas ses yeux. Il resta un instant bouche béante avant de ramasser son camarade.
Mauran avait le visage aussi blême que si on l’avait vidé de son sang, et il
demeura très longtemps inconscient.


Il traita la chose avec négligence, et répondit à Gellert
qui s’inquiétait :


— Je suis un peu crevé, rien de plus.


— Oui bien ! Tu ne t’es jamais évanoui sur la
piste, ni à la mine, et j’imagine que tu devais être pas mal crevé aussi.
Mauran, il y a quelque chose qui ne va pas !


— Ça passera.


Deux jours plus tard, il s’évanouissait de nouveau, et en
pleine bataille.


Gellert dut se donner énormément de mal pour le récupérer,
le remettre en selle, et l’y attacher avant d’entraîner le cheval pour fuir. Il
y parvint, avec l’aide de Lam-Méro, mais il récolta deux très belles entailles.
Une à l’épaule, qui rouvrit presque exactement la précédente blessure, et une
au mamelon gauche.


Il ramena Mauran toujours inconscient au refuge. Maurijara
pansa les entailles, et, dans la soirée, Querre rouvrit les yeux. Gellert
attendait ce réveil de pied ferme.


— À nous deux, maintenant ! Pourquoi cette Andra
ne voulait-elle pas te laisser partir ?


— Je ne sais pas.


— Ne me raconte pas d’histoires, s’il te plaît !
Tu le sais très bien. Pourquoi ?


— Oh, bon ! Elle a dit que je risquais des
ennuis.


— Eh bien, les ennuis sont là. Tu vas y retourner, et
tout de suite !


— Tu crois vraiment que c’est le moment de laisser
choir Rezzori ?


— Rezzori comprendra, il n’est pas idiot.


— Ça peut attendre encore un peu, j’irai plus tard.


— Mauran, je suis fatigué de dire pour toi la prière
de Vie. La prochaine fois, en ce qui me concerne, tu pourras errer sans fin
entre tes deux existences !


— Je reviendrai te hanter.


— Dirzz de bourrique ! Mauran, je t’en prie, sois
raisonnable, pour une fois dans ta vie.


— Tu es vraiment tendre et attentionné comme une mère
poule, Gellert.


Les lèvres de Mauran frémissaient de gaieté contenue.


— J’ai vraiment du mal à m’empêcher de te frapper, oui !
Mais ça suffit. Tu iras, de gré ou de force.


— Tu ne sais pas où est l’entrée. Tu n’as pas envie de
me torturer un peu pour que je te le dise ?


Les mains de Galt tremblaient d’exaspération.


— J’ai envie de te tuer, oui, de te réduire en
bouillie, de te…


Il ferma les poings et les yeux.


— Oh, ça va, ne t’énerve pas comme ça ! Tu es
plus chatouilleux qu’une fille neuve qui a peur de l’amour. J’irai.


Mauran se refusait à l’avouer, mais il était lui aussi
passablement inquiet. Il n’avait pas l’habitude de perdre conscience sans une
bonne raison. Il se sentait diminué, et n’appréciait guère cette impression.


— Je t’accompagnerai, dit Gellert. Si tu t’amuses à
tourner de l’œil dans la montagne… Les Offriens s’y promènent beaucoup, en ce
moment.


Ils quittèrent le refuge le lendemain, tôt dans la matinée.
Mauran avait découvert que Gellert n’était guère en bonne forme, lui non plus,
et il regrettait un peu ses plaisanteries. Il imaginait très bien comment son
compagnon avait récolté ses blessures.


Galt avait les traits tirés, et une tendance à grimacer de
temps à autre.


— Tu serais mieux dans ton lit, Gellert, dit Mauran.
Enfin, ils te soigneront là-bas, je suppose, et mieux que Maurijara n’aurait pu
le faire.


— Je ne vais pas si mal que ça.


— Oui bien ! Mais, écoute, je serai forcé de te
bander les yeux pour entrer. J’ai donné ma parole.


— Si tu veux. Ça n’a guère d’importance.


Ils descendaient un escalier qui se mouvait seul, et s’enfonçait
dans les entrailles de la terre lorsque Mauran s’évanouit pour la troisième
fois. Gellert, qui venait à l’instant de retirer le bandeau de ses yeux, le
rattrapa au vol.


Les marches avançaient en ronflant un peu, et de petites
lumières scintillaient le long de la rampe.


Galt n’aimait pas cet escalier magique. Bien que prévenu,
il n’avait pas tellement confiance. Il aurait préféré être ailleurs, et son
cœur battait un tout petit peu trop rapidement. Le poids de Mauran tirait
méchamment sur ses blessures.










CHAPITRE XIV


Mauran se réveilla dans une pièce absolument identique à
celle de son premier séjour, et, de nouveau, il était solidement attaché sur le
lit, ce qui l’exaspéra.


Vie ! Ils craignent que je tombe de ce lit, ma parole !
C’est agaçant au possible, de se retrouver à tous les coups emmailloté comme un
nourrisson.


Mais il avait appris les habitudes de l’endroit, et savait
parfaitement que quelque chose, derrière les murs, écoutait en permanence,
encore que ce fût totalement incompréhensible. Il appela :


— Andra ! Andra !


Il n’eut guère longtemps à attendre. Le mur coulissa pour
laisser entrer la fille brune, et se referma.


— Enlève-moi ces trucs, tu veux ?


— Je ne sais pas si je dois le faire. Tu es si peu
raisonnable, Mauran ! Je suis sûre que tu n’as pas pris les remèdes que je
t’avais donnés, et que tu n’as pas non plus évité de te fatiguer. Tu es arrivé
ici en très mauvais état.


— J’ai oublié ces pois, en effet. Et quant à ne pas me
fatiguer ! On se bat dans la montagne, en ce moment, figure-toi. Si tu
crois qu’on peut éviter la fatigue en travaillant pour sauver sa peau !


Mauran riait. L’idée était des plus plaisantes. Ne pas se
fatiguer ! Oui bien !


— En tout cas, tu pourras toujours piquer des crises
de rage, tu ne sortiras pas d’ici de sitôt. La Mémoire reconnaît qu’elle a fait
une erreur, et elle n’aime pas ça. Mais ça ne se reproduira plus, même si tu
dois dormir en permanence !


— Oh, ça va ! Pour le moment, je suis disposé à
rester un peu. Détache-moi.


Andra défit les liens, et Mauran s’assit et s’étira.


— Gellert est reparti ?


— Ton ami dort, et il en a encore pour longtemps avant
de s’éveiller. Nous avons travaillé sur lui durant des jours. Il avait des
blessures assez mauvaises qu’il a fallu soigner en urgence, et, quant aux
cicatrices, je crois bien qu’il en avait encore plus que toi, ce qui n’est pas
peu dire. Son dos ! Quelque chose d’inimaginable ! Nous avons dû
refaire toute la peau. Quel monde que le tien ! La manière dont vous
négligez vos corps est proprement incroyable.


— Qu’est-ce que tu appelles négliger ? Gellert n’avait
pas choisi de se faire écorcher au fouet, de même que je n’avais pas choisi de
servir de repas aux kémiros.


— Bien sûr que si, en un sens, vous jouez avec vos
vies pour le plaisir.


Cela débouchait sur une incompréhension totale de part et d’autre,
et Mauran haussa les épaules. Il changea de sujet.


— Je mangerais bien un morceau, et j’ai envie d’aller
me baigner.


Il dévora un repas copieux avec appétit, puis ils sortirent
ensemble. Ils descendirent longtemps dans une de ces cages qui donnaient à
Mauran l’impression que son estomac tendait à sortir de son corps, suivirent un
long couloir de métal étincelant, et entrèrent dans une très vaste pièce
carrelée.


La piscine était immense. Un long bassin empli d’une eau
verte et fraîche qui offrait l’illusion de l’eau de mer.


Mauran joua avec le plongeoir. C’était très plaisant. Il
avait appris à plonger, comme tous les gamins Coldiens, des falaises de l’île,
mais ceci avait son charme. La planche souple renvoyait le corps, et permettait
pas mal de fantaisies.


Il nagea, puis Andra dit que ça suffisait, et ils passèrent
un mur pour entrer dans cet endroit que Mauran trouvait le plus incroyable de
tous. Une plage, sable blanc, soleil, goût de sel, et ressac sonore. Mauran
savait que cet océan bleu-vert n’existait pas, on ne pouvait pas l’approcher,
mais l’illusion était totale. Les vagues léchaient le sable, bordées d’écume.


Il s’allongea, ferma les yeux, et grogna de satisfaction.
Brûlure du soleil, caresse du vent léger. Il pouvait se croire revenu dans l’île,
et il en profita. Il s’engourdit un moment, sans vraiment dormir, se retourna
sur le ventre, joua avec le sable en le faisant couler entre ses doigts, puis
attira Andra à lui.


Ils firent l’amour, paresseusement, sans hâte excessive.


Apaisé, Mauran restait songeur. Cette fille… Qu’est-ce qu’elle
avait dans le corps et dans les doigts ? Il découvrait chaque fois des
sensations nouvelles, et n’arrivait pas à y croire.


***


La guerre continue, dans les monts Belkas, chaque jour plus
dure, plus acharnée, plus cruelle.


Aki le Joulien s’est fait prendre, et c’est lui qui entre
dans la chambre de torture à Zagoura. Les Exécuteurs s’acharnent sur lui durant
trois jours, avec des intervalles de répit destinés à lui permettre de
récupérer, puis il commence à s’évanouir si souvent qu’il ne reste vraiment
plus assez de temps pour les questions entre deux périodes d’inconscience.


L’interrogatoire a amené Aki aux portes de la mort. Un
deuxième l’achèverait rapidement, c’est pourquoi il est classé comme
irréductible, et on le soigne, consciencieusement, pour le remettre sur pied.


Le Joulien connaît une parodie de justice, et s’entend
condamner à la place des Exécutions. Il passera par des tourments variés,
suivant une progression lente destinée à le maintenir en vie le plus longtemps
possible.


En écoutant la sentence, Aki a gardé le dos droit, et n’a
pas frémi, mais lorsqu’il se retrouve seul dans sa geôle, allongé sur un
bat-flanc de pierre, ses forces le quittent, peut-être parce qu’il n’en a plus
besoin. La sueur gicle de toute la surface de sa peau, et il commence à
trembler irrépressiblement. Il grelotte. Il a beau tenter de joindre ses
mâchoires, elles continuent à s’entrechoquer, et il a honte de cette débâcle qu’il
ne parvient pas à maîtriser.


Aki est arrivé au bout de son courage. Il ne peut plus. Il
a supporté une dose de souffrance telle qu’il ne croyait pas lui-même la chose
possible, mais il ne pourra pas recommencer une autre fois. Il a terriblement
peur de craquer en public, avant la douleur.


Il est attaché à la muraille, mais la chaîne est assez
longue, et elle lui permet de se déplacer. Il cherche, il fouille
désespérément.


Il trouve dans la porte un clou qui semble remuer
faiblement, et il dépense des trésors de patience pour arriver à le faire
sortir. Il gratte d’abord, très longuement, en s’aidant d’un fragment de
pierre, pour dégager la tête ronde, puis il travaille avec un maillon de sa
chaîne. Lorsqu’il le tient enfin entre ses doigts, il rit.


Aki attend la nuit pour se déchiqueter les poignets.


Au jour, les gardes le trouveront mort, vidé de son sang,
avec sur le visage une expression paisible.


***


Gellert s’éveillait, se rendormait. Dans un brouillard
déformant il devinait des pinces, des surfaces métalliques, des lumières
éblouissantes. Des pointes fines le perçaient, et il replongeait dans le
sommeil.


Il se ranima dans le noir, mais, lorsqu’il commença à s’agiter,
la lumière brilla. Par les descriptions de Mauran, il connaissait cette pièce.
Lui aussi trouva agaçant d’être attaché, et lui aussi appela Andra.


Mais celle qui passa le mur n’était pas brune. Une blonde
cuivrée ravissante, à la peau crémeuse, aux yeux bleu sombre, avec un semis de
taches de rousseur sur son petit nez.


— Je m’appelle Drana.


— Mais combien êtes-vous, là-dedans ? Je croyais
qu’il n’y avait qu’Andra.


— Oh, il y en a pour tous les goûts, et nous savons
que tes goûts diffèrent de ceux de Mauran, tout au moins en ce qui concerne les
femmes.


La blonde souriait gentiment.


— Mais où sont les autres ?


— Elles dorment. Je me suis réveillée pour toi. Tu te
sens bien ?


— Très bien, et j’ai faim. Je voudrais bien aussi
pouvoir bouger.


Drana déboucla les attaches.


Gellert découvrit le plateau, et ne se fit pas prier pour
le nettoyer. Il fuma ensuite un tube blanc, et en trouva le parfum doux assez
plaisant. Il goûta la boisson brune et fraîche, puis attrapa la blonde par les
cheveux. Elle riait.


— Deux hommes, et des réactions parfaitement
identiques. Êtes-vous tous comme cela ?


Mais Gellert n’en était plus à répondre aux questions. Il n’écoutait
même pas.


Lui aussi fut passablement surpris.


Un peu plus tard, Drana remettait son vêtement, et disait :


— À présent, il faut dormir.


— Mauran est toujours là ? Je voudrais le voir.


— Tu le verras demain. Dors.


***


Mauran se promenait à sa guise, et un peu partout.


Il avait appris à poser sa paume sur un cercle pour ouvrir
les murs, et son pouce sur un rond plus petit pour éteindre les lumières. Il
usait des cages, des escaliers mouvants, d’une manière de petit chariot à deux
places qui se guidait à l’aide d’un levier. Il commandait lui-même son repas.


L’endroit lui plaisait beaucoup. Il y avait toujours de
nouvelles découvertes à faire. De temps à autre, il se rappelait Rezzori, et
ressentait un léger sentiment de culpabilité, mais il s’en arrangeait, et n’y
pensait pas très souvent.


Il se promenait, allant à l’aventure. Il avait découvert un
lieu où il pouvait écouter des musiques très variées. Certaines lui plurent, d’autres
lui déplurent franchement. Il trouva aussi un endroit débordant de livres, mais
n’en put pas saisir un mot. Une petite pièce délivrait à la demande des images
sur le mur.


Il s’amusait. Andra accourait au moindre appel, et
disparaissait s’il ne tenait pas à la voir. L’édifice était plus que gigantesque,
et s’enfonçait jusqu’au cœur de la terre. Mauran explorait au hasard. Mais,
parfois, les cercles refusaient d’ouvrir le mur. Il n’insistait pas, et passait
ailleurs.


Il s’habituait mal à ne pouvoir diviser normalement les
journées et les nuits, faute de soleil, d’étoiles ou de lune. Andra lui avait
indiqué un objet barré d’aiguilles, qui découpait le temps en tranches très
régulières. Il y en avait un peu partout, encastrés dans les murs. Mauran était
devenu capable de s’y repérer à peu près, mais ne s’y faisait guère. Comment,
pour la Vie, distinguer la mi-jour de la mi-nuit sans voir le ciel ?


Andra lui annonça le soir que Gellert, étant relativement
remis, il pourrait lui rendre visite au matin. Mauran y courut dès son réveil.


— Vie ! Tu t’es vu dans un miroir, Gellert ?


— Je n’en ai pas besoin pour regarder devant moi. Ça
fait un drôle d’effet, mais j’étais prévenu.


— Tourne-toi, que je voie ton dos.


Galt pivota obligeamment.


— Ça va te faire un effet encore plus drôle. C’est
incroyable ! Attends, il y a un miroir, dans cette pièce où on se lave.


Mauran ouvrit le mur, et Gellert s’examina sur toutes les
coutures.


— Tu as raison, j’ai du mal à y croire. Mais ce qui me
surprend le plus, c’est la disparition de cette marque cisaillée sur ma cuisse.
C’était la plus ancienne. J’avais treize ans, quand je l’ai récoltée, en
tombant dans les falaises. J’étais ouvert jusqu’à l’os. Si tu ne m’avais pas
prévenu, je me serais affolé. Quel effet ça t’a fait, à toi ?


— Je vais te faire une confidence que je ne ferais
certes pas à d’autres, j’ai piaillé de frousse.


— Oui bien, je n’en suis pas surpris.


— Eh bien, dit gaiement Mauran, nous voilà tout neufs
pour en récolter de nouvelles.


Gellert rit. Mauran demanda :


— Tu as faim ?


— Encore assez.


— Il faut demander. Je vais le faire.


Gellert découvrit une boisson noire fumante, dédaigna le
lait, et engloutit une pile de cercles pâteux, somme toute fort analogues à des
crêpes, encore que plus gonflés. Il y avait aussi un morceau de viande, qui
ressemblait à du jambon, mais haché et aggloméré. Le goût en paraissait un peu
fade. Mangeable tout de même. Galt termina le pot de boisson. C’était noir,
plus sombre et moins âpre que le thé de féroja, mais pas désagréable. Il
bâilla, et s’étira.


— Ça se passe comment, ici, pour la toilette ?


— Je vais te montrer.


Gellert s’amusa beaucoup. Les jets jaillissaient de
partout, leur intensité était réglable, et l’eau pouvait être bouillante ou
glacée. Il se sécha dans quelque chose de très moelleux.


— Pas mal du tout, ces tours magiques. Ça commence à
me plaire. Tu me montres un peu le reste ?


Ils sortirent. Mauran indiqua une série de signes
différemment coloriés, et expliqua comment ils permettaient de repérer le
chemin. Gellert n’aima pas du tout la cage qui donnait à son estomac une
manière de vie autonome, mais la piscine le ravit.


Ils plongèrent, nagèrent. Ils y mettaient autant d’aisance
l’un que l’autre. Ceux qui naissent sur le rivage d’une île apprennent l’eau en
même temps que la terre ferme. Ils firent la course, s’éclaboussèrent, puis
entreprirent de se noyer mutuellement avec beaucoup d’ardeur.


Mauran s’accrochait des deux mains à la barre d’une
échelle. Il maintenait Galt sous l’eau en le serrant dans l’étau de ses jambes.
Pour se dégager, la victime essayait d’arracher quelques orteils à son
bourreau. Le tourmenteur était persuadé que ces orteils n’allaient pas tarder à
se séparer de ses pieds, mais il n’en maintenait pas moins très fermement sa
prise. Il avait été contraint, un moment plus tôt, de retenir très longtemps sa
respiration.


Mauran hoqueta, et relâcha un peu, malgré lui, l’étreinte
de ses muscles. Gellert émergea, suffoqué, et s’agrippa au rebord pour
reprendre haleine. Mauran se prépara à une nouvelle attaque.


Le visage d’Andra apparut au-dessus de lui, penché sur le
bassin.


— Ça suffit, vous deux ! Mauran, Gellert n’est
pas encore tout à fait guéri.


Galt n’apprécia pas du tout cette intervention.


— Je n’ai pas besoin d’une nourrice ! Je suis
assez grand pour me défendre seul.


Il avait eu l’intention de parler très sèchement ;
malheureusement, ses paroles n’eurent pas tout l’impact voulu. Il haletait
encore passablement.


— Vous avez tous les deux besoins d’une nourrice. Vous
n’avez pas douze ans d’âge mental. Allez vous sécher !


Gellert poussa un cri de plaisir en découvrant le sable et
le soleil. Ils s’allongèrent. Andra était repartie.


— Tu sais, dit Galt, il n’y a pas seulement quelque
chose qui écoute dans les murs, il y a aussi quelque chose qui voit. Comment
savait-elle ce que nous étions en train de faire ?


— Il y a longtemps que j’ai découvert ça. Mais la
chose ne voit pas partout. Elle voit là où il y a de petits ronds de verre pas
plus grands que l’ongle du petit doigt. J’ai fait quelques essais, pour passer
le temps. Il y en a dans toutes les pièces, mais beaucoup moins dans les
couloirs.


— Il y en a, ici ?


— Je suppose que oui. Il y a des murs, même si on ne
les voit pas, et ces ronds sont dans les murs. C’est juste une pièce, ici, avec
un décor. Tout est illusion.


— Approche-toi un peu, je voudrais te parler
doucement. Ce bruit de vagues va très bien couvrir nos voix si nous chuchotons.
Écoute, la fille t’a dit que c’était ici un endroit pour soigner les soldats,
non ?


— Oui.


— Soldats, ça veut dire guerre, et ça me plairait de
connaître leurs armes. Pense un peu aux tours magiques. Tu vois ce que ça peut
donner dans le genre ?


— J’y ai pensé. J’en ai parlé à Andra, comme ça, sans
insister. Elle prétend qu’il n’y a pas d’armes.


— Oui bien ! Les soldats, ça porte des armes à la
ceinture. Ils ne venaient pas ici tout nus. Elle t’a dit aussi que leur monde
et le nôtre n’allaient pas ensemble. Elle ne nous donnera rien de son plein
gré, mais on peut toujours chercher. Est-ce que tu as visité toute la maison ?


— Tu plaisantes ! C’est géant. Il faudrait des
années, et, de toute façon, il y a des endroits où l’on ne peut pas entrer.


— C’est justement ceux-là qui doivent être
intéressants, à mon avis. Mais cette histoire d’œil dans les murs va être
gênante.


Mauran réfléchissait.


— Je crois que j’ai une idée.


— Quelle idée ?


— Tu verras. Dans pas longtemps, cette Drana va venir
s’occuper de toi. Remèdes, piqûres, et examens. À l’après-mi-jour, nous serons
libres, je suppose. Nous irons faire un tour.


Ils se rôtirent un temps dans le sable, puis, en effet,
Drana vint chercher Gellert.


Il avala des pois, se fit larder la fesse, et expérimenta
ensuite quelque chose qui s’apparentait fâcheusement, quant à l’aspect, à un
engin de torture. Il était assis dans un fauteuil rigide, et des bracelets de
métal lui enlaçaient les poignets, les chevilles, les cuisses et les biceps, de
même que la taille. Un casque lui coiffait le crâne. En face de lui, un monstre
de métal étincelant, qui le stimulait de petits chocs variés, non douloureux,
mais fort déplaisants. Des aiguilles le piquaient un peu partout, et le monstre
clignotait et bourdonnait.


Drana le libéra, et dit que tout allait bien.


Il retrouva Mauran pour le repas, et ils mangèrent
ensemble.


Ils appréciaient tous deux l’alcool brun agrémenté de
glace, mais ce qui, dans la muraille, accédait à leurs désirs ne répondait pas
à ce genre de demande plus de deux fois.


— Pas de danger de se saouler, dit Mauran.


— Je ne sais pas comment tu prends ça, mais moi, j’ai
l’impression de retrouver la tutelle de ma mère. C’était une femme de
caractère. Je l’aimais bien, mais je n’apprécie pas autrement d’être ramené à l’enfance.


— Tu n’as pas connu la mienne ! Elle aurait fait
reculer une armée. Je n’apprécie pas plus que toi. Viens, allons nous promener
un peu, veux-tu ?


Ils suivirent les couloirs, et descendirent dans une cage.
Ils portaient la même tenue, faite d’une seule pièce, blanche et brillante, et
étaient pieds nus.


Ils s’installèrent dans un petit chariot. Gellert s’amusa
beaucoup à en apprendre le fonctionnement. Il ralentit, accéléra, vira à droite
ou à gauche, et trouva la chose plus qu’à son goût.


Mauran lui demanda de stopper.


— Pas d’œil ici, dit-il à voix basse, mais parlons
doucement et ne faisons pas de bruit, il peut y avoir une oreille. Tu vois ce
truc, au plafond ?


Il désignait une grille carrée.


— J’y ai jeté un coup d’œil, un jour, par curiosité.
Je crois qu’il s’agit d’un conduit qui amène de l’air. Si on essayait un peu de
s’y balader ? Il y a par là un certain nombre de murs qui refusent de s’ouvrir.


— Et s’il y a un œil dedans ?


— Pourquoi veux-tu qu’ils en aient mis là ? Ce n’est
pas censé servir de lieu de promenade. Au pis, Andra et Drana viendront. À
propos, as-tu essayé de te bagarrer avec cette blonde ?


— Pour quoi faire ?


— Tu aurais eu une drôle de surprise. Tu t’es déjà
fait battre par une femme ?


— Vie ! Non !


— Moi si. Par Andra. Elle te fait un drôle de truc, et
tu ne peux plus bouger les bras. En plus, ça fait un mal de chien. Il y a
exactement de quoi crever de rage, mais tu ne peux rien faire du tout. C’est
humiliant au possible.


— J’imagine. Encore un tour magique, je suppose.
Mauran, leurs armes doivent être vraiment très intéressantes.


— Oui, mais t’es-tu demandé à quoi elles ressemblent ?
Comment saurons-nous que ce sont des armes ?


— Bonne question, mais on verra bien.


— Pousse ce chariot, je vais grimper dessus, et voir
si je peux ouvrir. J’ai chipé un couteau.


La grille s’ouvrit très facilement. Elle était fixée par de
longs clous, bizarrement contournés.


Mauran se hissa, et tendit la main à Gellert qui le suivit.


Le tube de métal semblait se rétrécir vers le lointain. Ils
rampèrent. Un courant d’air vif soufflait. Les embranchements étaient nombreux.
De temps à autre, une grille permettait de découvrir une pièce, généralement
emplie de machines aberrantes. Ils traversèrent une zone absolument gelée, puis
une autre, chaude et moite. Des végétaux gris-bleu, ressemblant à des algues,
bougeaient doucement, plantés dans des récipients carrés.


— On dirait que c’est vivant.


— Ça remue, en tout cas.


Ils suivaient le conduit, se traînant sur les mains et les
genoux, et transpiraient malgré le courant d’air. Il y avait un faible bruit
ronflant.


Des animaux. Figés, pris dans l’immobilité de la mort, et
cependant capables de s’éveiller d’un instant à l’autre. Ils étaient morts, et
ils vivaient. Gellert et Mauran en ressentaient profondément l’impression, sans
pouvoir l’expliquer. Des bêtes à peu près familières, malgré leurs différences,
d’autres jamais vues. Des fauves, des herbivores, des oiseaux, des reptiles
géants. Un monstre, au dos crêté, aux écailles cuirassées, à la gueule
démesurée béant sur ses crocs.


— Tu te souviens, dit Gellert, tu aurais voulu voir le
serpent du temple de Prove ? Eh bien, regarde-le. Il ressemblait pas mal à
ça, mais plus bas sur pattes.


— Vie ! Et tu t’es battu contre ça ? Ça gèle
les os.


— Je ne me suis pas battu. J’ai essayé de l’aveugler,
et j’ai couru. J’aime autant te dire que je courais vite !


— Ça, je m’en doute.


Ils chuchotaient, leurs deux têtes penchées sur la grille.


— Mais regarde ce truc ! Qu’est-ce que c’est ?


Un poulpe ? Un aupard ? Un mélange des deux ?
Corps de fauve rayé, bleu sombre sur bleu clair. Pattes griffues, crocs
découverts, mais des tentacules surgissaient en bouquet des épaules. C’était
mort, figé, et cela vivait. D’un instant à l’autre, les tentacules se
mettraient à danser. Ils étaient recouverts de fourrure, et des ventouses en
garnissaient la face interne.


Un ver rose, annelé. Mais est-ce qu’un ver peut atteindre
la taille d’un cheval ? Et avoir une crinière pourpre en piquants rigides ?
Et une gueule en suçoir rond ?


— Viens, continuons, dit Gellert. Il y avait des
saloperies comme ça, dans leur monde ?


— Je suppose. Je ne crois pas que ça vienne du nôtre.


— Les tours de magie sont bien, mais ça, j’aime moins.


— Justement. Il fallait des armes, pour venir à bout
de tels monstres et puissantes.


Ils rampaient. Le conduit s’allongeait, sans fin, et le
vent soufflait. À chaque grille, ils regardaient.


Une nouvelle salle. Immense, interminable.


Des femmes, couchées et endormies, côte à côte.
Innombrables, toutes jolies, toutes très jeunes, toutes différentes. Blondes,
brunes, rousses, petites, grandes, minces, potelées. Les yeux clos, et rigides.
Des femmes à peau sombre, à peau claire, à peau cuivrée.


— Mais regarde ! Celle-là est bleue, et sur sa
tête, ce sont des plumes !


— Et celle-là ! C’est une plante, mais le visage
est féminin.


— Elles dorment ?


— Je ne sais pas. On dirait qu’elles sont mortes, et
en même temps, elles n’ont pas l’air mortes, c’est insensé.


— Drana m’a dit que les autres dormaient. Je suppose
que ce sont les autres.


Mauran serra le bras de Gellert.


— Une Fourrée, mais une Fourrée croisée avec un chat.
Rayée, avec des moustaches ! Gellert, j’ai l’impression de rêver.


Ils s’attardèrent un moment. Mauran se demandait s’il
aurait envie de faire l’amour avec cette femme-chat, et Gellert se posait la
même question à propos de la femme-fleur.


— Il ne faut pas perdre trop de temps. Ils peuvent se
demander où nous sommes passés. N’oublie pas « les yeux ».
Continuons.


Ils repartirent. Le vent soufflait plus fort, et le
ronflement s’accentuait.


Une autre pièce, de taille plus raisonnable. Un mur portant
des casiers, un mur vide, et deux ornés de cercles concentriques.


— Regarde un peu ça, Mauran, ces cercles, ça ne te dit
rien ?


— Ça ressemble à des cibles.


— Tout juste. Il faut aller voir ça de plus près. À
mon avis, c’est le bon coin.


— Attends ! Il y a un œil, dans ce mur nu.


— Tu crois qu’ils surveillent tout à la fois ? Ils
ne peuvent pas savoir que nous sommes ici.


— Je suis méfiant quand même. Cette Mémoire, j’ai l’impression
qu’elle voit tout, et qu’elle sait tout.


— Bon. Cet œil n’est pas placé trop haut. Je pourrai
très bien le boucher avec mon dos. Je descends seul, et je m’appuie dessus. Tu
viens après. Tu cherches. Si tu trouves quelque chose, tu files. Je reste, et j’attends
gentiment qu’on vienne me chercher. Nous nous sommes séparés parce que tu
voulais retourner dans cette pièce ensoleillée, et que j’ai préféré continuer à
jouer avec ce chariot. Tu me laisseras ce couteau. C’est moi qui l’ai volé.


— D’accord. On y va.


— Tu vas pouvoir ouvrir cette grille ? Les clous
sont de l’autre côté.


— Un jeu d’enfant.


Mauran engagea la lame au bord de la grille, et travailla
un moment, avec douceur, en forçant à petits coups. La fente agrandie, il y
passa le manche et le fit jouer encore un peu. Bientôt, il put engager sa main,
et arracher la grille sans trop d’efforts.


Gellert se suspendit par les mains, et sauta. Il se promena
dans la pièce, semblant examiner les lieux, puis il s’adossa au mur.


Mauran atterrit en souplesse. Il visita immédiatement les
casiers. Des choses incompréhensibles, certaines volumineuses, d’autres moins.
Des armes, ça ? Bien improbable. Et il n’était pas question de faire des
essais. Il choisit au hasard deux tubes coudés pas trop encombrants, les fourra
vivement dans sa poche, et retourna vers le trou.


Il sauta, accrocha ses mains au rebord. Une traction, un
rétablissement, et il disparut dans le conduit. Sa visite avait à peine duré un
instant.


Gellert se décolla de la muraille. Il se promena un moment,
puis examina les casiers. Il palpait et retournait les objets, en prenant tout
son temps. Le mur s’ouvrit sur Drana, qui semblait furieuse.


— Qu’est-ce que tu fais ici ?


— Je regarde.


— Peux-tu me dire pourquoi tu es allé te promener dans
les gaines d’aération ?


— Ces grilles m’ont intrigué. Je suis curieux.


— Et c’est justement cette pièce-ci que tu as eu envie
de visiter ! Il y en avait de plus intéressantes, non ?


— Trop… étranges.


Gellert s’efforçait de donner l’impression que ce qu’il
voulait dire, en réalité, c’était « effrayantes ».


— Nous savions que tu étais curieux, en effet, nous
aurions dû nous méfier davantage. La Mémoire n’arrête pas de faire des erreurs
avec vous deux, et elle n’aime pas ça ! Vous êtes exaspérants ! Tu ne
dois pas aller là où les murs ne s’ouvrent pas !


— Comment aurais-je pu le savoir ?


— Eh bien, tu le sauras, à présent, et je vais faire
en sorte que tu t’en souviennes !


— Qu’est-ce que c’est, ces bêtes étranges ? Elles
existaient, dans ton monde ?


— Certaines, oui, d’autres, non.


— Et ces femmes ?


— Mes sœurs. Tu as vraiment tout regardé !


— Mais certaines sont tellement bizarres… Cette
femme-fleur ?


— Assez de questions ! Dis-moi plutôt pourquoi,
exactement, tu as eu envie de visiter cette pièce ?


— À cause de ces cercles sur le mur. Ils ressemblent
un peu à des cibles, ça m’a surpris. J’ai voulu voir ce qu’il y avait dans ces
casiers.


— Déshabille-toi !


— Mais pourquoi ?


— Déshabille-toi tout de suite !


— Certainement pas ! Pour quelle raison ?


Drana bondit, et Gellert eut non seulement les bras
paralysés, mais aussi les jambes. Mauran avait grandement raison. C’était
horriblement humiliant.


Drana le dépouilla comme on écorche du gibier, palpa le
vêtement, puis le laissa retomber.


Gellert retrouvait lentement sa liberté de mouvement. Il se
rhabilla, sans mot dire, puis, brusquement, il colla à Drana une gifle
formidable qui l’envoya à terre.


La fille blonde se relevait, un peu étonnée.


— Quel monde ! Absolument impossible ! Mais
tu seras puni, Gellert. Tu vas passer quelques jours attaché. Tu apprendras à
ne plus être trop curieux. Viens ! Et n’essaie plus de me frapper. C’est
inutile.


Mauran rampait dans le conduit, et se hâtait. Il regagna
son point de départ, sauta dans le couloir, et repartit à pied, laissant le
chariot là où il était.


À proximité de la cage, dans un endroit dépourvu d’œil, il
découvrit un étroit placard à porte coulissante, et l’ouvrit. Un fouillis de
fils multicolores l’encombrait, et il y dissimula les deux tubes coudés. Il
referma la porte soigneusement.


Il utilisa la cage pour monter, et gagner la pièce
ensoleillée. Il se déshabilla, s’allongea sur le sable, et ferma les yeux.


Andra apparut quelques instants plus tard.


— Où étais-tu, Mauran ?


— Je me suis promené dans les couloirs.


Andra l’observait, dubitative. Elle retira son étrange
tunique blanche, et se coucha près de lui. Elle l’embrassa, et ses doigts bruns
lui parcoururent le corps.


Mauran s’amusait. En dépit des sensations agréables, il n’ignorait
pas que, tandis qu’une main le caressait, l’autre palpait le vêtement qu’il
avait abandonné sur le sable. Des doigts chauds glissaient sur son ventre.


— Sais-tu où est Gellert ?


— Je l’ai quitté il y a pas mal de temps. Il s’amusait
avec ce chariot. Mais tais-toi, tu parles trop.


Il la pénétra, et commença à bouger.


Gellert passa trois jours attaché sur son lit, et prit son
mal en patience. Il s’inquiétait surtout de savoir si ce que Mauran avait pris
était en sûreté. Drana le libérait trois fois par jour, pour la toilette, les
repas, et l’utilisation des tinettes, et le rattachait ensuite. Elle le
quittait, et il restait seul dans le noir, la lumière refusant de s’allumer
comme de coutume.


La plupart du temps, il dormait. Il avait une très bonne
capacité de sommeil. Éveillé, il rêvait, les yeux clos. Il ne s’ennuyait pas
outre mesure, et ne cherchait pas à se débattre. Mauran aurait souffert
davantage que lui de cette immobilité forcée. Il extrapolait volontiers sur ces
armes éventuelles. Si elles étaient valables, il ne les aurait vraiment pas
payées cher.


Le quatrième jour, au matin, Drana le libéra
définitivement. Il lui fit l’amour tout de suite, en cherchant à être brutal,
mais, s’il y arrivait très bien, il n’avait pas autant de cruauté naturelle que
Mauran.


Ils se retrouvèrent dans la pièce ensoleillée, et ils
parlèrent à voix basse, en jouant avec le sable.


— C’est en sûreté, dit Mauran, du moins, je l’espère.
Et j’espère aussi que nous avons visé juste. Andra n’a pas voulu me dire
pourquoi je ne pouvais pas te voir. Elle a vaguement parlé de fatigue. Qu’est-ce
qu’ils t’ont fait ?


Gellert rit doucement.


— Ils appellent cela punition. Au lit, trois jours, et
attaché. Entre nous, frère, ils doivent manquer d’imagination. Abiro aurait pu
leur en apprendre pas mal, sans parler d’Agélérit. Ils nous prennent vraiment
pour des enfants.


Mauran frémissait de rire.


— Au lit et attaché, oui bien ! Ma mère aurait
trouvé mieux. Je ne sais pas ce qu’était leur monde, mais il ne devait pas être
bien méchant !


Le rire explosa, et ils se tordirent. Ils se calmaient un
peu, se regardaient, et éclataient de nouveau. Ils en furent secoués durant un
bon moment.


Trois jours plus tard, Andra disait à Mauran qu’il était
libre de partir.


— Et Gellert ?


— Gellert doit rester encore un peu.


— Longtemps ?


— Pas très. Nous avons tenu compte, cette fois, du
fait que vous n’êtes guère patients, et nous avons un peu accéléré les choses.


— Oui, mais combien de temps, exactement ?


— Disons une vingtaine de jours.


Mauran pesa la chose. La guerre ne serait pas perdue ou
gagnée en vingt jours. Rezzori s’était passé d’eux jusqu’à présent. Il pourrait
patienter encore un peu.


— Je peux attendre Gellert ?


— Si tu veux, mais, la dernière fois, tu étais si
pressé de partir…


— J’avais mes raisons.


— Tu te plais, ici ?


— Encore assez.


— Enfin une réaction logique ! C’est nouveau.
Parce que j’aime autant te dire que, d’ordinaire, les soldats n’étaient pas si
désireux de s’en aller. En fait, ils cherchaient plutôt à retarder leur départ
au maximum.


— Pourquoi ?


— Parce que l’endroit est agréable, et qu’une
existence de soldat n’est pas toujours aussi plaisante, même en temps de paix.


Ce « même en temps de paix » interloquait Mauran.
Lui pensait qu’être soldat sans guerre, ce devait être d’un ennui mortel.










CHAPITRE XV


L’été s’approche de Zagoura. Il fait plus chaud, les nuits
sont moins fraîches.


Dans les appartements du Chân, Kalar vient de s’éveiller.
Il sort sur la terrasse. Le fil du torrent serpente au fond de la vallée. Il s’est
amenuisé, et découvre les cailloux ronds de son lit. Les cascades sont plus
éparpillées, moins bruissantes.


Le Suellan est rarement de bonne humeur. Malgré l’assaut
des troupes, la guerre dure toujours. Bien que les victoires se multiplient,
des poches de résistance demeurent, dont on ne viendra sans doute pas à bout
avant l’automne, et le Chân Rezzori est toujours caché quelque part dans ses
monts inaccessibles. Mais on le prendra, un jour ou l’autre, ce n’est plus qu’une
question de temps. Au besoin, Kalar rappellera les dernières réserves de
troupes, et dégarnira ses frontières. Pour le moment, il est en paix avec ses
voisins. C’est donc une chose faisable, si nécessaire.


Il regarde les hauts sommets coiffés de calottes blanches.
Le soleil les fait étinceler, et des ombres bleues les moirent. C’est beau. L’air
a une extraordinaire pureté. Kalar trempe ses doigts dans l’eau glacée de la
vasque.


Il gardera ce palais, définitivement, comme résidence d’été.
C’est bien plus agréable que Zeyla-Raub, en cette saison. Mais il faudra
prévoir quelques aménagements. Le décor est beaucoup trop austère. Une esclave
apparaît, salue et dit :


— Ton déjeuner, Ser Kalar.


— Sers-le ici.


La fille, une brune Merkit au nez busqué, s’incline et
sort. Elle revient, courbée par le poids d’un gigantesque plateau de cuivre
débordant de nourriture.


Kalar sourit et s’installe. Il aime manger.


***


Rezzori déjeune, lui aussi. Il se satisfera d’une galette
et d’un bol de thé noir. Les vivres se font rares.


Le Chân, lui, pense que les choses n’iront même pas jusqu’à
l’automne. Ses troupes ont fondu.


Il se demande s’il ne devrait pas, au mépris de toute
coutume, aller se battre avec les siens. Mais il y a tant à faire, sans cesse,
tant de décisions à prendre, de rapports à étudier, de plans à dresser. Il ne
peut pas se partager en deux.


Il s’interroge, à l’occasion, sur le sort des deux
Coldiens. Il pensait voir revenir Gellert, mais il n’est pas rentré. Il suppose
qu’on l’a retenu dans cet endroit bizarre en même temps que Mauran. Il les
regrette. Deux hommes de plus, et qui se battent bien, ce n’est pas à
dédaigner. D’un autre côté, ils sont Coldiens, et non zagouriens. S’ils ne
reviennent pas, Rezzori ne pourra pas leur en vouloir. Pourquoi
continueraient-ils à combattre dans une guerre qui n’est pas la leur, et qu’ils
doivent bien savoir perdue ? Malgré tout, Rezzori pense qu’il les reverra.
Ni l’un ni l’autre ne sont du genre à abandonner.


Hessia entre, ses cheveux blonds fraîchement peignés, et
les yeux vifs et clairs.


— Père, allons-nous chasser, aujourd’hui ?


Rezzori distrait volontiers une partie de son temps, lorsqu’il
le peut, pour la chasse. La viande est plus que nécessaire, et les Kémans ont
autre chose à faire qu’à traquer les animaux. Leur gibier est plus dur à
abattre. Hessia est un bon compagnon. Elle a le coup d’œil juste, et sait
suivre les menues traces avec précision.


— Je ne sais pas encore, Hessia. Nous verrons à l’après-mi-jour,
si j’ai le temps.


— Bien, père.


Hessia s’en va. Elle n’insiste jamais. Elle sait bien que
son père est trop occupé.


Rezzori soupire. La plus jeune de ses filles… « Ayel
me vienne en aide, le moment venu. Comment trancher ce petit cou mince ? »


***


Gellert passa un dernier examen en face du monstre de
métal, et fut autorisé à partir. En revenant, il annonça la chose à Mauran, et
dit :


— Viens, frère, on va utiliser une dernière fois cette
piscine. La Vie sait quand nous pourrons nous baigner de nouveau.


Ils jouèrent dans l’eau, puis se séchèrent au soleil.


Quelques jours après la visite de la salle aux cercles,
Mauran avait déménagé les tubes coudés, pour les installer dans un placard
identique au premier, mais proche de la piscine.


En sortant, ils les récupérèrent, et en attachèrent chacun
un à la face interne de la cuisse avant de se rhabiller. Les jambes un peu
flottantes du vêtement les dissimulaient parfaitement.


Ils retournèrent aux chambres.


Andra et Drana arrivèrent rapidement. Elles apportaient
ceinturons et armes, et ils les bouclèrent à leur taille.


Gellert embrassa légèrement la blonde sur les lèvres.


— À te revoir, Drana.


— Non, Gellert, nous ne voulons pas que vous reveniez.
Jamais ! Nous allons fermer tous les passages.


— Mais pourquoi ?


— Votre monde et le nôtre doivent rester séparés. Le
hasard vous a amenés, et nous vous avons accueillis, mais c’est fini. Tu ne
comprends pas à quel point ça pourrait être dangereux. Uniquement pour vous d’ailleurs.
Ton monde est bien trop primitif pour digérer notre magie. Vous ne devez pas
revenir. Oubliez-nous.


— Qu’allez-vous faire à présent ? demanda Mauran.


— Dormir.


— Mais ça n’a pas de sens, dit Gellert. Vous pourriez
sortir, et vivre au grand air, au lieu de rester enterrées ici.


— Ce n’est pas possible.


— C’est très possible. Venez avec nous. Vous ne pouvez
pas préférer cette existence de taupe. Jusqu’à quand allez-vous dormir ?


— Jusqu’à ce que ton monde ait suffisamment évolué
pour que nous redevenions utiles.


— C’est aberrant, dit Mauran. Laissez dormir ces Dirzz
de machines, mais vous, vous êtes de chair et de sang. On peut s’habituer à une
vie sans toute cette magie, et ça vaut sûrement mieux que de dormir !


Andra souriait ironiquement.


— Non, Mauran, justement, nous ne sommes pas de chair
et de sang.


— Mais…


— Il n’y a que des machines, ici. Pas un être humain,
pas un seul.


Gellert prit dans ses doigts la main de Drana.


— Tu plaisantes ! C’est une main de femme, ça.
Douce, tiède, avec de la peau, et du sang dessous.


— Non. C’est un autre tour de magie, et rien de plus.
Nous sommes une partie de la Mémoire, c’est tout. Nous ne pourrions pas quitter
ce lieu sans… eh bien, sans mourir, tout simplement. D’ailleurs, même ainsi…
Nos réserves s’épuisent, quand nous sommes réveillées, et nous ne pourrons pas
les renouveler. Tu vois bien qu’il faut que nous dormions. Un jour, la magie
reviendra dans ton monde, comme une chose courante, et nous nous éveillerons de
nouveau.


— Tu veux dire que tu es aussi une machine, dit Mauran
suffoqué, de même qu’Andra ?


— Une machine très perfectionnée, mais rien d’autre.


Ni Galt ni Querre ne pouvaient accepter cette explication.
Ils demeuraient totalement incrédules.


— Donne-moi ton couteau, dit Andra.


Mauran le lui tendit, interloqué. Elle ouvrit son vêtement,
et se frappa violemment juste sous le sein gauche. Mais la lame refusa de s’enfoncer.
Elle frappa une nouvelle fois, et la pointe cassa net.


— Tu veux essayer toi-même ?


Mauran regardait cette peau brune, douce, soyeuse, même pas
égratignée.


— Non ! Vie, non ! Je ne veux que m’en aller,
et vite.


— Et toi, Gellert ?


— Non !


— Je vais vous amener à la sortie.


La cage, interminablement, puis un escalier mouvant, puis
le jour, la montagne, et le soleil brûlant.


— Je ne veux même pas en parler, dit Gellert. J’en ai
la chair de poule. J’ai fait l’amour avec cette blonde je ne sais combien de
fois.


— Oui bien ! J’ai fait de même avec la brune. Ce
couteau qui s’est cassé… Des machines ! J’en suis malade ! Je
commence à comprendre pourquoi elle me battait à tous les coups.


— Des machines bien savantes, dit rêveusement Gellert.
Cette Drana… Enfin, tu dois savoir ça aussi bien que moi.


— Oui, mais je ne voudrais plus y toucher avec des
pincettes. Ça me hérisse le poil rien que d’y penser !


— Parlons d’autre chose, tu veux. Regarde un peu, nous
avons dû rester là-dedans pas mal de temps. C’est l’été, à présent.


— Éloignons-nous. Il y a peut-être aussi des yeux,
dans ce secteur, ou des oreilles.


Ils marchèrent un moment.


Mauran pinça entre deux doigts le tissu de sa manche, et
dit :


— Pas mal, ce truc. C’est frais quand il fait chaud,
et chaud quand il fait froid.


— Oui, cette magie n’était pas mal, du moins, en
partie. Je me demande si ce que nous avons pris sera de quelque utilité. Mais j’ai
tendance à croire que ce sont bien des armes, au final, sinon Drana n’aurait
pas été aussi furieuse.


— C’étaient des cibles, sur ce mur, ça, ça n’a pas
tellement changé, et des cibles, c’est pour s’entraîner, non ?


— Sans doute, mais encore faudra-t-il que nous
arrivions à nous en servir. Le moins qu’on puisse en dire, c’est que ça ne
ressemble guère à ce que nous utilisons d’habitude.


— On verra ça dans un moment, dès que nous nous serons
suffisamment éloignés.


— J’espère que cette Mémoire ne saura jamais rien. J’ai
dans l’idée qu’elle n’aimerait pas ça du tout.


— Si elle avait dû s’en apercevoir, ce serait déjà
fait, je pense. Nous l’avons roulée.


— Drana n’arrêtait pas de dire que cette Mémoire ne
comprenait rien à notre comportement.


— Andra disait la même chose. J’ai l’impression que,
pour eux, primitif, ça veut dire idiot, de quelque façon.


Ils rirent.


Ils marchaient d’un bon pas. Le soleil chauffait. Les
touffes d’herbes bleues fonçaient en séchant, et bruissaient dans la brise. Les
luéguas, feuillus de gris rose, découpaient leurs troncs noirs sur le ciel. Un
koudia passa, planant sur ses ailes étendues, et son gros bec sombre s’ouvrit
sur un cri aigre.


Gellert passa ses doigts sur son crâne nu. Bizarre de ne
plus trouver de cheveux à cet endroit. Enfin, ça repousserait. Mauran, qui n’avait
plus été épilé depuis vingt jours, commençait à se hérisser de piquants noirs.


— Bientôt la mi-jour, dit Gellert. On marche encore un
moment, puis on essaie ces trucs. Nous sommes assez loin, je pense.


Ils s’arrêtèrent au bord d’un ruisseau sec, qui gardait
quelques flaques d’eau claire dans des creux. Ils burent, et s’éclaboussèrent
le visage. Le tissu brillant du vêtement qu’ils portaient refusait de s’imprégner,
et l’eau y coulait en gouttelettes.


Ils se déshabillèrent pour récupérer les tubes.


Métal étincelant, coudé à angle droit. Une manière de
poignée qui s’encastrait dans la paume, exactement adaptée. Un trou à une
extrémité. À gauche, une mince ligne écarlate. À droite, une excroissance
légèrement creusée à la surface semblait prévue pour glisser dans une rainure sombre.


— À mon idée, dit Gellert, cette bosse est faite pour
y coller le pouce. Regarde comme ça va bien.


— Ce petit trou, dit Mauran, pensif. Je me demande… Il
en sort peut-être quelque chose. Mets-le en ligne, et essaie, mais vas-y
doucement.


— En ligne ? Tu veux dire comme si je visais avec
une flèche ?


— Quelque chose comme ça. Vas-y, essaie !


Gellert tendit le bras, visa vaguement un gros buisson, et
appuya sur la bosse. Rien ne se passa. Mauran examinait toujours son propre
tube.


— Attends ! Ce n’est pas ça. Tu vois, cette
rainure fait un angle, ici. Je pense qu’il faut pousser ce bouton pour l’amener
en face de la ligne qui monte. Laisse-moi essayer.


Il visa à son tour. Le bouton renâclait à sortir de l’encoche,
puis il se dégagea avec un faible déclic. Mauran le poussa très prudemment vers
le haut.


Pas un bruit, mais, brusquement, le buisson s’enflamma.


De surprise, Mauran faillit lâcher le tube. Sa main fit un
crochet, et deux ou trois touffes d’herbe prirent feu à leur tour. Il ramena
vivement le bouton à sa position initiale.


Gellert piétinait l’herbe enflammée. Le buisson flambait
avec rage, et il n’était guère possible de songer à l’éteindre. Heureusement,
il poussait dans une fente de roc, et ne risquait pas de communiquer plus loin
l’incendie.


— Nous avions raison. Ce sont bien des armes. Mais je
me demande ce que ça donne quand on monte plus haut dans cette rainure, je l’ai
à peine engagé dedans.


— Vie ! Si on continue, on va brûler la montagne.
C’est sec, en ce moment. Mais j’aimerais bien savoir, moi aussi.


— Le lit du ruisseau. Ça ne risquera rien, je pense.
Essaie, toi, mais vas-y doucement quand même. Vise par terre.


Gellert dégagea le bouton de son encoche, et le poussa dans
la rainure montante.


Une flaque d’eau s’évapora en vapeur sifflante, et un ravin
creusa les pierres.


— Tu parles d’un truc ! Tu as poussé beaucoup ?


— Pas au tiers, et de loin ! Je n’ose même pas
continuer. Mauran, Kalar va avoir une drôle de surprise !


— Si on va jusqu’en haut, qu’est-ce que ça donne, d’après
toi ?


— Sais pas. J’ai un peu la frousse. On essaie ?


— Vas-y ! Toujours dans le ruisseau.


Gellert poussa le bouton jusqu’au bout de sa course, et la
montagne croula. Il eut tout de même la présence d’esprit de le ramener
vivement vers le bas avant de perdre l’équilibre.


Tout s’effondrait, dans un bruit de roches bousculées. La
terre vibrait, dansait, se creusait, ondulait. Le roc dégringolait en cascades
de pierres mouvantes, dans un fracas démentiel, faisant naître un rideau de
poussière.


Galt et Querre, à plat ventre et les bras sur la tête,
sentaient le sol se dérober sous eux. Une pluie de fragments tombait, et des
quartiers de roches rebondissaient en tous sens.


Peu à peu, le grondement s’apaisa, et le sol reprit sa
stabilité.


Le lit du ruisseau avait disparu. À sa place, un nouveau
précipice tranchait la montagne.


Gellert avait beaucoup de mal à réprimer un frémissement
nerveux, et Mauran dut contraindre sa voix pour lui garder toute sa fermeté
habituelle.


— Joli tremblement de terre. C’est une coïncidence, ou
c’est ce truc qui a fait ça ?


Gellert avait ramassé le tube, qui lui avait échappé des
doigts, et il le retournait prudemment, avec beaucoup de respect.


— Tu parles d’une coïncidence ! On voulait des
armes, eh bien, on en a ! Mais je comprends pourquoi Andra disait que
notre monde et le sien ne sont pas compatibles. Tu imagines une armée avec ça
dans les mains ?


Mauran ricana.


— Je pense que les troupes d’Offren ne vont pas peser
lourd ! Rezzori a gagné sa guerre, même s’il ne le sait pas encore. On va bien
s’amuser !


— Ça me fait un peu peur, tout de même. C’est dément !


— N’y pense pas ! Nous n’aurons pas besoin de l’utiliser
tout le temps à fond. Nous irons prudemment.


Gellert examinait la mince ligne rouge.


— Ça vaudra mieux. Regarde cette ligne, elle a un peu
baissé. Elle allait jusqu’en haut, avant que je m’en serve. Je me demande…


— Fais voir.


Mauran compara le tube au sien. Effectivement, la ligne
rouge descendait, encore que fort peu.


— Tu penses que ça pourrait être une indication de… je
ne sais pas moi, comme si on retirait des flèches d’un carquois ? Lorsque
cette ligne rouge aura disparu, le truc ne marchera plus ?


— Quelque chose comme ça. Cette ligne n’avait pas
bougé, avant que je pousse le bouton à fond.


— Eh bien, nous serons économes, voilà tout. On n’en
aura pas besoin tout le temps. Du reste, si tu veux mon avis, c’est un peu trop
facile. Quelles chances laisses-tu à l’adversaire, avec ça ?


— Aucune. Leurs guerres devaient être moches, Mauran.


— Très moches. Je n’aurais pas aimé. Plus question de
défendre ta peau. Tu meurs ou tu t’en tires sans savoir pourquoi. Aucun sens.


— Bon, on range ça, et on retourne au refuge. J’ai
dans l’idée que Rezzori va être très content, et Kalar très ennuyé, exactement
pour les mêmes raisons.


Mauran fourrait le tube dans sa poche.


— J’aimerais bien voir ce que ça donne à faible
puissance dans la chair vivante. Si je vois du gibier, j’essaie.


— Pense à toujours remettre ce bouton dans l’encoche
de côté. Suppose que ça parte tout seul !


— Oh, j’y penserai ! Je peux parfaitement
imaginer à quoi je ressemblerai si je tombe avec ce truc enclenché sur moi.


— Mais qu’est-ce qui a fait s’écrouler la montagne, à
ton avis ? Qu’est-ce qu’il y a, dedans ?


— De la magie, et voilà tout. En ce qui me concerne,
il peut aussi bien y avoir des Dirzz à l’intérieur. Ça marche, c’est tout ce
qui compte.


— Va pour les Dirzz. Partons.


Ils se remirent en route, suivant le sentier escarpé. Le
soleil mordait.


Un moment plus tard, Mauran découvrait les oreilles d’une
guélase dépassant d’une touffe d’herbe. La bête ne bougeait pas, se croyant
invisible, et Mauran tira le tube. Il poussa imperceptiblement le bouton. L’herbe
flamba. Les oreilles avaient disparu. Il crut avoir raté la cible, mais,
derrière la touffe embrasée, un cadavre beige gisait, percé de deux petits
trous à bords charbonneux.


— Efficace, hein ? Mais je croyais que ça allait
flamber, comme l’herbe.


Gellert retournait le corps flasque. Il ramassa une
brindille, et l’enfila dans la blessure. Elle ressortit de l’autre côté.


— Eh bien, dans la viande, ça fait un trou, mais d’un
côté à l’autre, et ces bords sont cuits.


— Finissons de la cuire, alors. J’ai faim, et nous ne
serons même pas au refuge ce soir. Mon ventre a pris l’habitude de se remplir
très régulièrement.


— Tu ferais aussi bien de la perdre. Les repas n’arriveront
plus par le mur. Mais j’ai faim aussi. Descendons jusqu’au creux, là-bas. Nous
trouverons du bois flotté dans le ruisseau.


Ils installèrent le foyer entre deux pierres. Mauran
dépouilla et vida la guélase, et alla se rincer les mains dans une flaque.
Gellert enfila la bête sur une baguette de luégua, et la disposa à bonne
distance du feu.


Ils attendirent. Bientôt, la chair commença à dorer, en
répandant une odeur très appétissante. De temps à autre, Galt la retournait.


La guélase cuite, ils la dévorèrent en se brûlant
passablement, faute de patience.


— Maigre repas, dit Mauran. Je ne suis pas rempli, et
de loin.


— Messier a pris des habitudes fâcheuses. En
continuant à manger comme tu mangeais là-bas, tu aurais tourné au cochon à
point avant longtemps. Je te vois d’ici, gras et poussif, même plus capable de
soulever ton arme.


— Tu veux que je te montre de quoi je suis capable ?


— Si tu peux !


Mauran plongea, et culbuta Gellert dans l’herbe. Ils
entamèrent une bagarre pleine d’entrain.


Le jeu consistait à approcher la tête de l’adversaire des
braises, en le sommant de se rendre. Ils eurent tous deux très chaud au visage
à plusieurs reprises, suivant les fluctuations de la fortune.


Gellert coinça Mauran en lui remontant les bras retournés
dans le dos. Le vaincu se débattait avec énergie, mais les secousses menaçaient
de lui déboîter les épaules.


Galt le poussa vers le foyer.


— Tu te rends ?


— Va aux Dirzz !


Gellert le rapprocha un peu plus du feu.


— Tu te rends ?


— Crève !


Mauran avait le nez dangereusement proche des braises, et
il grogna d’inquiétude. Galt le lâcha en jurant.


— Cahel !


Le cahel en question se tordait de rire.


— J’ai braillé exprès. Je savais que tu me lâcherais,
cœur tendre !


Gellert lui lança un regard noir, hésita à attaquer de
nouveau, puis haussa les épaules.


— Assez fait les idiots, ou on arrivera au refuge pour
l’hiver. Viens, on s’en va.


Ils marchèrent jusqu’à la nuit, et se couchèrent au pied d’un
luégua pour dormir. L’un et l’autre se retournaient sans cesse.


— Je vais te faire une autre confidence, dit Mauran. J’ai
aussi perdu l’habitude de dormir sur des cailloux.


Et Gellert répondit d’un ton vertueux :


— Tu vois ! Toute cette magie ne te valait rien.
Moi, je suis très bien.


Un quartier de roc pointu lui martyrisait le dos, et il se
déplaça.


— Oui bien, dit Mauran sarcastique, alors tu veux me
dire pourquoi tu n’arrêtes pas de gigoter ?


— Parce que j’ai attrapé des puces. Tais-toi, et dors !


Ils finirent tout de même par s’endormir, et dormirent très
bien.


Avant l’aube, ils repartaient. Ils arrivèrent au refuge
très affamés.


Rezzori fut ravi de les revoir. Il ne s’étonnait pas de
leur aspect, rajeunis, l’air en pleine forme. Mauran avait eu cette même allure
lors de son premier retour. Mais il hoqueta de surprise en voyant le tube
brillant.


— Et tu dis que c’est une arme ?


— Pour croire, il faut voir. Sors un moment, je vais
te montrer.


Gellert volatilisa un quartier de roche, expliqua qu’il n’avait
employé qu’une faible partie de la force possible, et Rezzori s’assit sur un
billot, les jambes un peu molles.


— Est-ce que vous voulez tous les deux rester, et
attaquer les troupes d’Offren avec ça ?


— Bien sûr. Nous ne les avons pas volées pour autre
chose.


— Alors j’ai gagné cette guerre ! Je l’ai gagnée !
Kalar ne pourra pas résister, ni personne. Il y avait d’autres choses comme ça,
dans cet endroit ?


— Pas mal, dit Mauran, des choses plus grosses, aussi.


Rezzori restait pensif.


— Ces femmes… Elles ont raison, machines ou pas. Si
quelqu’un s’en emparait… On pourrait conquérir Offren, puis les terres
voisines, puis le reste du monde. Il vaut mieux que ça reste là-bas. Jusqu’à la
fin des temps. C’est une magie bien trop grande, et si je n’étais pas dans une
situation aussi désespérée, je crois que je refuserais de m’en servir. C’est la
force d’Ayel, pas celle des hommes. Ça me fait peur.


— Oh, dit Gellert, on s’habitue.


— Justement, dit Rezzori. Mais tu penses que ça se
vide quand on s’en sert ?


— Oui.


— Tant mieux. J’espère seulement que ça durera jusqu’à
ce que nous ayons détruit Kalar.


— Moi aussi, dit Gellert.


— Moi aussi, dit Mauran.










CHAPITRE XVI


Kalar reçut les premiers rapports, et refusa de les croire.


Les unes après les autres, ses troupes disparaissaient dans
les monts Belkas.


Le Suellan savait bien que Rezzori arrivait au bout de ses
ressources. Il ne pouvait en aucun cas vaincre de cette façon sans avoir reçu
des renforts très importants, et d’où seraient-ils venus ? Du ciel ?
Ces nouvelles étaient impossibles !


Il condamna aux mines deux de ses Suivants, et fit
étrangler au lacet une demi-douzaine de Kémans. Il rugissait de colère.
Pourtant des messages identiques continuaient à arriver, et ceux qui les
portaient n’approchaient plus Kalar qu’en tremblant. À bonne raison, car ils le
payaient généralement de leur vie.


Puis un mourant fut ramené de la montagne sur un brancard
fait d’une couverture et de deux lances. L’homme avait été écrasé sous une
pluie de rocs, et tous ses os semblaient brisés. Il crachait du sang. Il eut l’honneur
insigne d’être amené en présence du Suellan, qui tenait à entendre lui-même l’invraisemblable
histoire.


Le blessé tenta de saluer, mais put à peine bouger la main.
Kalar se moquait bien des saluts. Le soldat fit son récit d’une voix très faible.


— Des magiciens, Ser Kalar, des magiciens qui se
battent avec les troupes du Chân. Ils sont deux. Ils ont l’apparence d’hommes,
mais ce pourrait aussi bien être des Dirzz en peau humaine. Ils portent des
vêtements tels qu’on ne peut les concevoir, et ils ont la foudre dans les
doigts. Je les ai vus. Nous étions plus de cinquante, mais ils ont tendu le
bras, et hommes et chevaux ont été balayés par une tornade. Certains se sont
volatilisés, il n’en restait pas trace, et d’autres ont été si brûlés qu’ils
semblaient devenus charbon. La montagne s’est écroulée sur ceux qui vivaient
encore.


— Tu mens, dit Kalar avec rage. Tu mens !


— Ser Kalar, je suis aux portes du Séjour d’Ayel. Qu’Il
m’envoie aux Cavernes Noires si j’ai menti. C’est la vérité ! Je l’ai vu !


Une mousse sanglante apparaissait aux lèvres du blessé. Il
était bien près de la mort, en effet. Quelles raisons aurait-il eues de mentir ?
Malgré tout, s’il l’avait pu, Kalar l’aurait fait torturer pour vérifier ses
dires. Il ne pouvait pas accepter cette vérité-là. Des Dirzz dans une peau
humaine, capables d’anéantir une troupe en tendant la main. Ça ressemblait trop
à des contes pour enfants. Il dit aux gardes d’emmener le soldat, en
recommandant qu’on le soignât au mieux, mais le blessé mourut avant le soir.


Kalar demeura fort sombre tout le jour, et ceux qui le
servaient eurent plusieurs fois à essuyer sa colère.


Quelque chose se passait dans les monts Belkas, mais quoi ?


Il envoya d’autres troupes à l’assaut, et elles ne
revinrent pas. Par contre, des rapports analogues à celui fait par le mourant
se multiplièrent. Les soldats murmuraient, et rechignaient à obéir aux ordres.
Kalar devenait d’humeur si enragée que plus personne n’osait l’approcher de bon
cœur, et même pas sa propre garde, pourtant dévouée jusqu’au fanatisme. Il
envoya des ordres aux frontières pour rappeler des renforts, mais il faudrait
du temps avant qu’ils pussent seulement se mettre en route, et, à Zagoura, les
choses allaient très mal. L’armée du Suellan fondait comme neige au soleil, et
les Kémans devaient menacer leurs hommes des pires sévices pour les contraindre
à avancer.


Kalar en perdait l’appétit.


***


Selon la prédiction de Mauran, lui et Gellert s’amusaient
beaucoup.


Avoir entre les mains la puissance d’un dieu, cela a un
côté exaltant dont ils profitaient au maximum. Les troupes d’Offren n’avaient
même pas la possibilité de résister. Elles étaient anéanties avant d’avoir pu
tirer trois flèches. De plus en plus souvent, les soldats verts tentaient de
fuir en désordre, sans beaucoup de chances d’y parvenir.


Ils portaient toujours la tenue brillante de leur retour,
qui frappait facilement l’imagination de l’ennemi. Au reste, ils les trouvaient
très confortables. Le tissu blanc luisant ne se salissait pas, protégeait de la
pluie, et s’adaptait aux variations climatiques. Ils traquaient les Offriens,
et nettoyaient les monts Belkas. Malgré tout, de temps à autre, ils
regrettaient les combats. C’était vraiment trop facile.


Lam-Méro et les Kémans supplièrent qu’on voulût bien leur
prêter le jouet. Galt et Querre y consentirent, mais en donnant des conseils de
prudence. Ils n’avaient jamais plus utilisé les armes à pleine puissance.
Pousser le bouton à mi-course suffisait pour causer de terrifiants ravages.


Tout le monde convint que si c’était assez excitant, sur le
moment, cela laissait ensuite un léger sentiment d’insatisfaction. Comment
goûter pleinement la victoire si l’on n’a pas eu à lutter pour vaincre ?


Rezzori pesait, calculait, dressait ses plans, et pensait
bientôt regagner son palais de Zagoura. Il reçut du Suellan des offres de paix,
encore qu’assorties de quelques restrictions. Elles le firent rire. Il
connaissait assez Kalar pour savoir qu’aucune paix ne serait durable de son
vivant. Le Chân était bien décidé à ne plus signer de traité, si avantageux
fût-il. Il avait la victoire à portée de sa main.


Les troupes de la montagne descendirent sur
Zagoura-la-ville et Kalar s’enfuit. L’armée d’Offren se replia derrière lui.


Rezzori et ses hommes rentrèrent dans la ville en triomphateurs.
Zagoura hurla à s’en arracher la gorge. Tout le jour, elle bouillonna, chanta,
dansa, cria. Chacun essayait de toucher les hommes qui chevauchaient en bon
ordre pour regagner le palais.


Gellert et Mauran eurent droit à presque autant d’acclamations
que Rezzori lui-même, mais nul ne tenta de les approcher. Une aura de terreur
respectueuse les enveloppait. On ne les croyait pas réellement humains.


Le vin coulait à flots, ainsi que le féguira. Au soir,
Zagoura était aphone, et à peu près ivre morte, mais la fête ne s’en prolongea
pas moins toute la nuit.


Un grand dîner réunit au palais les notables de la ville,
les Kémans, et les amis personnels du Chân. Assez de nourriture pour étouffer
une armée, et plus de boisson qu’il n’en fallait pour la noyer. Assez de bruit,
aussi, pour l’assourdir définitivement.


Hessia s’endormit sur la table, et sa mère l’emporta pour
la coucher.


Maurijara n’aimait pas tellement l’alcool, mais elle but
certes bien plus que de raison. Elle appuyait sa tête sur l’épaule de Lam-Méro,
et le regardait sans pouvoir en rassasier ses yeux. Elle n’avait plus à
craindre pour sa vie, c’était un tel soulagement. Elle pensait l’épouser
bientôt. Rezzori avait donné son accord. Lam-Méro avait un bras passé autour de
la taille de son amie, et il ne voyait qu’elle. Il l’entraîna bien avant la fin
du repas.


Quelque jour, leur fils aîné deviendrait Chân de Zagoura.


Lisa Leyra buvait, riait, regardait les hommes, et ses yeux
pourprés promettaient bien au-delà de ses possibilités. Sur un signe de
Rezzori, Riara l’emmena pour la coucher, alors qu’elle manifestait l’intention
de danser nue. Les hôtes mâles en eurent bien du regret.


Variz se promenait autour de la table en gloussant. Il
goûta tout ce qui lui plaisait, échangea avec Gellert des notes flûtées, et
tenta de boire du féguira, mais le recracha avec horreur. Il finit par quitter
la salle, qui devenait trop bruyante pour ses oreilles sensibles.


Rezzori réclama le silence, et proposa de boire à la
mémoire d’Aki. On supposait le Joulien mort des suites de l’interrogatoire.
Gellert et Mauran ne se firent pas prier pour vider leur coupe. Aki n’était
plus qu’un camarade malchanceux.


Les Zagouriens crièrent :


— Ayel t’ouvre les portes de son Séjour, Aki.


Et Galt et Querre, qui croyaient que les hommes renaissent
éternellement, répétèrent le salut Offrien.


Le refuge du Chân était resté inviolé, ce qui prouvait
surabondamment qu’Aki n’avait pas trahi, et son courage méritait le respect.


À l’aube, Rezzori leva la séance. Il chancelait un peu, et
ses yeux bleu-vert n’avaient plus leur netteté coutumière.


Gellert et Mauran s’étayèrent l’un l’autre pour regagner la
chambre qui leur avait été assignée. Ils ne marchaient pas trop droit, et
avaient tendance à rugir de rire pour des raisons fort insignifiantes. Ils s’écroulèrent
sur les lits sans même se débotter.


Une quinzaine plus tard, Rezzori recevait de Kalar de
nouvelles offres de paix, cette fois sans nulles restrictions. Le Chân
redeviendrait seul maître de sa terre, et la dirigerait à son gré. En lisant le
message, Rezzori souriait. Pour l’acheminer aussi rapidement, les courriers qui
s’étaient relayés sur la route avaient dû crever leurs chevaux. Mais, d’ores et
déjà, il ne restait plus un seul soldat vert sur le territoire de Zagoura. Les
Souriams et les garnisons implantés dans toutes les villes du pays s’étaient
repliés en même temps que Kalar. Une bonne partie avait du reste été massacrée
sur le chemin du retour par la population enragée.


Rezzori fit appeler les deux Coldiens.


— Qu’avez-vous l’intention de faire, à présent ?
La guerre est finie.


— Pas pour nous, dit Mauran. Il reste toujours Kalar.


— J’espérais bien que vous n’auriez pas changé d’idée.
Il m’envoie des offres de paix très acceptables, mais je n’ai aucune confiance
en lui. Toutefois, il me faut votre accord pour poursuivre. Ces armes sont à
vous.


— Pas plus à nous qu’à personne, dit Gellert en riant.
Nous les avons volées. Mais j’ai bien l’intention d’aller saluer Kalar à
Zeyla-Raub.


— Moi aussi, dit Mauran, souriant de la bouche et non
des yeux.


— En ce cas, dit Rezzori, nous partirons tous pour
Zeyla-Raub. Je veux la paix pour moi, pour mes enfants, et pour les enfants de
mes enfants. Si nous frappons assez dur, je l’aurai.


— Avec ou sans toi, dit Mauran, nous y allons. Si nous
sommes nombreux, ce sera plus drôle. Veux-tu la place de Kalar, Rezzori ?
Tu peux prendre Offren, si tu le désires.


— J’ai été tenté, je l’avoue, mais non. Zagoura me
suffit. Offren reviendra au fils de Kalar, comme il se doit. Mais je veux qu’ils
craignent, à jamais, d’attaquer ma terre.


— Ne t’inquiète pas de ça, dit Gellert. Quand nous en
aurons fini avec eux, ils désireront la paix pour un millier d’années et plus !


***


À Zeyla-Raub, Kalar s’inquiétait. Il n’avait reçu nulle
réponse du Chân, ce qui lui semblait de fort mauvais augure. Il fit masser ce
qu’il lui restait de troupes aux limites de la terre zagourienne, tout en
sachant parfaitement qu’il ne pourrait en aucun cas stopper l’avance de Rezzori
si celui-ci décidait de marcher sur Zeyla-Raub.


À la longue, Kalar avait bien dû finir par admettre l’histoire
des Dirzz en peau humaine qui possédaient la foudre, et il craignait beaucoup d’être
un jour contraint de les voir de ses propres yeux. Les renforts rappelés des
frontières s’étaient mis en route, mais ils ne seraient pas sur place avant
longtemps. Au reste, à quoi bon ? Comment vaincre ceux qui ne sont pas des
hommes ?


Le Suellan consulta les Mezziars, mais il se heurta à des
réticences, et rencontra bien peu d’encouragements. À ce qu’il semblait, les
Suivants du Dieu noir n’étaient pas du tout sûrs que ceux qui combattaient avec
les Zagouriens fussent réellement des Dirzz, et non les envoyés d’Ayel
lui-même. Au reste, s’il s’agissait de Dirzz, le Dieu ne saurait le tolérer, et
montrerait sa puissance en les écrasant.


Tout cela n’aidait guère Kalar, qui commençait à regretter
amèrement de n’avoir pas laissé Zagoura prospérer en paix. Pour accentuer sa
mauvaise humeur, la chaleur de l’été rendait son palais intenable quand on le
comparait à celui du Chân.


Emira, la Sia, s’inquiétait également beaucoup. Elle n’avait
pas oublié Lisa Leyra. La garce jaune avait réussi à fuir. Il fallait bien
croire qu’elle se trouvait maintenant auprès de son père. Si Rezzori, comme il
était fort possible, s’emparait de Zeyla-Raub, Emira ne se faisait guère d’illusions
sur ce que serait son sort. Elle houspilla Kalar, et le regretta. Elle reçut
une sévère correction, qui lui fit cracher deux dents et la couvrit de bleus.
Elle garda le lit durant trois jours, et n’osa plus ouvrir la bouche en
présence de son Ser. Emira maigrissait un peu.


***


Rezzori se mit en route avec son armée. Cette fois, il
était indispensable qu’il accompagnât ses hommes. Il y aurait une foule de
problèmes à régler à Zeyla-Raub.


Lisa Leyra, Riara, Variz et Maurijara faisaient partie de
la troupe. Lisa Leyra parce qu’elle espérait bien s’occuper à l’occasion de la
Sia, Riara parce qu’elle aurait suivi sa maîtresse même s’il lui avait plu de
se rendre aux Cavernes Noires, Variz parce qu’il aimait bien Lisa Leyra, et
Maurijara parce qu’elle ne voulait plus quitter le Chaurien, fût-ce un instant.


Gellert et Mauran chevauchaient avec Rezzori.


Il semblait que ce fût là un voyage de triomphe, plutôt qu’une
expédition guerrière. Les villes traversées acclamaient le Chân, le priaient de
s’arrêter un moment, et le moindre combattant se voyait offrir plus de vin qu’il
en pouvait boire, plus de nourriture qu’il en pouvait consommer, et le meilleur
lit de la maison, avec la fille de son choix dedans. Rezzori tâchait de presser
un peu les choses, de crainte de n’atteindre Zeyla-Raub que l’année suivante.


Depuis la démonstration faite par Gellert, le Chân n’avait
jamais eu l’occasion de voir les armes réellement en action. Cette occasion se
présenta en arrivant sur Zioura-Maulia, où les montagnards rencontrèrent un mur
de soldats verts leur barrant le chemin.


Rezzori en essaya une lui-même, et resta suffoqué du
résultat. Bien qu’averti, il n’en pouvait croire ses yeux. Il la rendit à
Gellert.


— Garde-la. Je ne veux plus m’en servir. Je ne sais
pas comment te dire… Je crois que j’ai un peu honte de moi.


— Je sais, dit Galt. C’est bien trop facile, et on ne
leur laisse pas la moindre chance. Moi aussi, j’ai honte, parfois.


Les Zagouriens ne rencontrèrent que bien peu de résistance
sur la route de Zeyla-Raub. Les troupes Offriennes étaient anéanties au premier
choc, ou s’enfuyaient sans attendre.


Ils trouvèrent par contre les portes de la ville closes, et
les remparts garnis de défenseurs qui tirèrent immédiatement une pluie de
flèches. Mauran fit voler ces portes en menus éclats et ouvrit dans les énormes
murailles une brèche suffisante pour laisser entrer dix armées de front.


Ils traversèrent une ville totalement déserte. L’exode des
habitants avait commencé une dizaine de jours plus tôt. Tous ceux qui pouvaient
fuir avaient fui, et le reste se terrait au plus profond des demeures, toutes
portes bouclées.


Le palais du Suellan était lui aussi défendu, et bien. Par
des hommes parfaitement disposés à mourir plutôt que de reculer. La garde de
Kalar, et ses Suivants.


Mauran ouvrit les portes, et Gellert balaya le sommet des
remparts. Lorsque tout ne fut plus que ruines, morts et mourants, ils purent
entrer.


Kalar ne les avait pas attendus.


Lorsqu’on vint l’avertir de ce que les Zagouriens
franchissaient l’enceinte du palais, il prit l’arme de l’un de ses gardes, et s’entailla
le bras au creux du coude. Il ne tenait pas à tomber vivant entre les mains de
Rezzori.


Le venin de scauria fit très rapidement son effet ; il
mit à peine quelques instants à mourir.


Les Zagouriens ne firent guère qu’une trentaine de
prisonniers. Encore s’agissait-il, dans la plupart des cas, d’hommes plus ou
moins grièvement blessés.


Galt et Querre avaient dû nettoyer les couloirs un par un
pour parvenir jusqu’aux appartements de Kalar.


Eux et le Chân furent très déçus en ne retrouvant que son
cadavre.


Gellert retourna du pied le corps qui gisait sur le ventre.
Le visage de Kalar, noir, et tordu par les convulsions de l’agonie, était à
peine reconnaissable.


— La charogne nous a eus, Mauran !


— Il fallait s’y attendre, il n’était pas idiot !


— J’espère quand même, dit Rezzori, que j’aurai
quelques prisonniers de marque à ramener à Zagoura. La place des Exécutions attend,
et les miens ont soif de vengeance.


Lisa Leyra fut également très déçue. Elle aussi ne retrouva
que le cadavre de la Sia. Quelques instants plus tôt, Emira avait bu du poison.
Lisa Leyra hurla de rage. Variz gloussait. Il avait vu tout cela deux jours
auparavant, mais n’avait pas transmis ses visions.


Rezzori s’installa au palais avec les siens pour quelque
temps. Il restait à prendre de nombreuses dispositions. Osem, le fils aîné de
Kalar, n’avait que seize ans, et ne serait pas apte à gouverner avant sa
vingtième année, suivant la coutume. Il convenait de trouver un régent capable
d’assurer l’intérim du pouvoir, et un homme valable. Réziam, le Marsa, s’était
lui aussi suicidé, de crainte de trop de comptes à rendre. Tout régler au mieux
des intérêts de Zagoura ne serait pas exactement aisé.


Les femmes du Suellan ne le pleurèrent pas outre mesure.
Beaucoup avaient eu des raisons de se plaindre de lui. Passée la terreur des
premiers instants, lorsqu’il devint évident qu’elles n’avaient nullement à craindre
pour leur vie, elles sourirent aux vainqueurs, battant des cils, et semblèrent
plutôt heureuses de l’occasion qui leur était donnée de changer enfin de
partenaire.


Rezzori trouva très à son goût la blonde esclave Joulienne
envoyée en présent par Méchinon. La fille était stupide, très reposante, et ne
cherchait qu’à plaire. Le Chân, qui n’avait guère de temps pour les bavardages,
la trouvait pleinement satisfaisante.


Lisa Leyra eut quelques raisons d’être jalouse. Gellert,
Mauran et les Kémans devenaient si occupés qu’ils ne la regardaient même plus.
Elle réussit tout de même à entraîner Galt sous les branches du leyouri, et ils
y firent l’amour en se croyant revenus dans le passé.


Mauran disparut durant quelques jours, sous le vague
prétexte de visiter la ville. Il la visitait, en effet, en s’en tenant aux
demeures désertées. Le départ précipité de leurs occupants y avait laissé
nombre de choses intéressantes, et un certain nombre d’orfèvres demeurés tout
de même en ville rouvraient leurs boutiques. Querre regrettait seulement que
Gellert n’ait pas été disposé à venir jouer avec lui. Il était bien moins doué
que son camarade pour le marchandage, sa patience n’allant généralement jamais
assez loin.


Malgré tout, il prenait du bon temps. En ce moment, Zeyla-Raub
représentait assez bien un paradis pour voleur. Il n’était du reste pas le seul
à avoir eu cette idée. Il dut tuer deux concurrents peu enclins au partage.


***


Gellert sortit, plus qu’abruti, d’un repas assez long qui s’était
prolongé fort avant dans l’après-mi-jour. Trop de nourriture, trop de boissons,
et bien trop de paroles. Il commençait à se lasser. La guerre était terminée,
bien terminée, et il devenait temps de penser à autre chose.


Il chercha Mauran, sans grand espoir de le trouver. On le
voyait à peine au palais, ces jours-ci. L’idiot était revenu à l’un de ces
anciens métiers, et jouait à piller la ville. Gellert voyait très mal le
plaisir qu’il pouvait en tirer. Lui ne gardait pas de sa première expérience de
voleur des réminiscences de joies bien extraordinaires. Enfin, si cela amusait
Mauran…


Il remonta les couloirs en direction de sa chambre. En
entrant dans la pièce, il vit Variz, qui planait d’un mur à l’autre. Ils
échangèrent des notes flûtées.


— Un de tes amis va avoir des ennuis, Gellert.


— Quel ami ?


Le Sirit fit naître une image.


Kérim, sur la place des Exécutions de Zagoura. L’Offrien
était cloué par les paumes à une traverse, par les pieds aux lattes de l’estrade.
Deux Exécuteurs s’activaient sur lui.


Le visage de Kérim n’était pas beau à voir. Son corps non
plus.


Gellert sursauta.


— Où est-il ?


— En prison pour le moment, je pense, c’est très
évident. Ce que je t’ai montré, c’est son avenir.


— Comment sais-tu que je le connais ?


— Je vous ai vus ensemble, quand tu es parti pour Zagoura.
Je vois toujours beaucoup de choses, lorsqu’il s’agit de gens que j’aime bien.


— Je te remercie beaucoup d’avoir pensé à m’avertir. J’ai
une grande dette envers Kérim. Je vais tâcher de la lui payer.


Gellert descendit rapidement des escaliers interminables
pour atteindre les geôles. Les gardes ne firent pas de difficultés pour le
laisser passer, et, lorsqu’il eut décrit l’Offrien blond, ils l’amenèrent jusqu’à
sa cellule, et lui ouvrirent la porte.


Couché sur un bat-flanc de pierre, Kérim paraissait en fort
mauvais état. Une blessure saignante lui entaillait le front, et sa robe verte
au griffel écarlate, déchiquetée, découvrait balafres et meurtrissures. Il
avait les yeux clos.


La porte qui s’ouvrait le fit se redresser. Il sourit.


— Gellert ! Cette fois, c’est moi qui suis bien
content de te voir !


— Vie, Kérim ! Qu’est-ce qui t’a mis dans cet
état ?


— Je gardais les portes du palais. Je les ai reçues
sur la tête, du moins, en partie. Mais explique-moi, il y a vraiment des Dirzz
qui accompagnent Rezzori ? Je ne voulais pas y croire.


Gellert rit.


— Si tu veux nous appeler Dirzz, Mauran et moi, oui,
il y en a.


— Mais, dit Kérim, interloqué, Mauran est mort !


— Pour un mort, il se porte plutôt bien. Tu le verras,
du reste. Mais je te raconterai ça en détail dès que tu seras sorti de là.


— Voilà de bonnes nouvelles, et je ne refuserais pas
un peu d’aide. À ce que j’ai cru comprendre, je suis destiné à la place des
Exécutions de Zagoura. J’espérais que tu étais toujours avec le Chân, et j’ai
demandé aux gardes de te faire parvenir un message, mais ils ne voulaient rien
savoir.


— Il me faut un ordre de Rezzori pour te tirer de là.
Patiente un peu, je reviens.


Gellert retourna jusqu’aux appartements de Kalar,
présentement occupés par le Chân. Assis à une table luxueuse, marquetée et
incrustée d’or, Rezzori étudiait des liasses de papiers.


— Je ne t’ai jamais demandé de salaire, Rezzori, dit
Gellert.


Le Chân parut plus que surpris.


— Mais je te donnerai ce que tu voudras, bien sûr. Le
Trésor de Kalar est à ta disposition, puise à ton gré.


— Je veux une vie.


Rezzori comprenait de moins en moins.


— Qu’est-ce que tu racontes ? Quelle vie ?


— Celle d’un Offrien nommé Kérim.


Le Chân fronça les sourcils.


— Kérim… Kérim… Attends un peu…


Il fouilla ses papiers, et les étudia un moment.


— Kérim, oui. Il me semblait bien me rappeler. Tu me
mets en grand ennui, Gellert. Ce Kérim assistait Lémirag. Il a conduit de
nombreux interrogatoires. Lémirag s’est tué. Je pensais bien me payer sur l’autre
et mes hommes aussi.


— Je ne t’ai jamais rien demandé, Rezzori, Mauran non
plus. Il n’y avait pas de raisons, nous avons suivi cette guerre pour motifs
personnels, mais, à présent, je suis contraint de te réclamer un paiement, si
tu penses que tu nous dois quelque chose. Mauran appuiera ma demande. Nous
avons une dette envers Kérim.


— Tu me mets vraiment dans l’embarras. Je n’ai rien à
vous refuser, sans vous, je n’aurais jamais gagné cette guerre, et, s’il ne s’agissait
que de moi, je n’hésiterais pas un instant, mais Zagoura ne comprendra pas.
Nous aussi, nous avons des dettes à régler.


Galt réfléchissait.


— Et si je te donnais une très bonne raison d’accepter,
vis-à-vis des tiens ?


— Quelle raison ?


— Donne-moi Kérim, et je te donnerai ceci.


Gellert fit apparaître le tube coudé. Il reprit :


— Il n’est pas encore vide. Cette ligne rouge n’en est
qu’à un peu moins de la moitié. Tu pourras préserver, avec, ton pays de toute
nouvelle attaque.


— Tu me le donnerais, vraiment ?


— Je n’en ai plus besoin. Entre nous, Rezzori, je ne
fais pas un bien grand sacrifice. Je n’aime pas me battre avec ça. Si tu peux
te justifier ainsi, je te le donne bien volontiers. Tu pourras dire que tu l’as
payé avec Kérim. Les Zagouriens admettront très bien, je pense.


— J’accepte, Gellert, mais j’ai un peu honte. Ce
marché ne me paraît guère juste. C’est la puissance d’Ayel, que tu me donnes.


— Justement. Je n’aime pas me battre sans laisser une
chance à l’adversaire. Ça fausse le jeu. Je crois que je serai plutôt content d’en
être débarrassé. Je te l’ai dit, je n’en ai plus besoin. Et si tu insistais, je
pense que tu pourrais avoir aussi celle de Mauran.


— Une me suffit. Et j’espère bien ne plus avoir à m’en
servir. Mais elle gardera ma terre, je suis bien forcé d’accepter. Seulement,
Gellert, je ne suis pas très fier de moi, et je ne le ferais pas si j’étais
seul en jeu. Je vais te signer un ordre de libération.


Rezzori prit un papier, trempa sa plume dans l’encre,
écrivit quelques lignes, et signa.


Gellert posa l’arme sur la table, et prit le papier.


Il retourna jusqu’aux geôles, et fit libérer Kérim. Il l’emmena
jusqu’à sa chambre, et nettoya et soigna les blessures dont l’Offrien était
couvert.


— Pas d’os cassés, Kérim ?


— Non. Mais raconte-moi un peu. Qu’est-ce que c’est
que cette histoire de Dirzz ? Toi et Mauran ? J’aurais dû m’en
douter.


— Un peu de patience, frère. C’est une histoire assez
longue. Repose-toi un moment. Je fais un saut aux cuisines. Je suppose que tu
as faim. On est toujours mal nourri en prison.


— À qui le dis-tu !


— Bon, attends-moi, je reviens.


Galt se rendit aux cuisines. Il entassa sur un plateau ce
qu’il put trouver d’intéressant sur les reliefs du repas, viande, fruits,
galettes, et deux cruches de vin.


En revenant, il croisa Mauran qui rentrait, l’air d’excellente
humeur, en sifflant joyeusement.


— Gellert, nous sommes en train de devenir très
riches. Tu n’imagines pas les ressources de cette ville. Mais je te regrette
bien comme intermédiaire. Je n’ai pas tes talents.


Ce « nous » n’avait rien de surprenant. Mauran
avait toujours considéré que ce qui était à lui était à Gellert, avec parfaite
réciprocité. Au temps des combats dans le Cercle, il avait perdu aux dés, sans
nulle vergogne, un soir de déveine, le collier offert en présent par Lisa Leyra
à son compagnon.


Il continua gaiement :


— Tu tombes bien, avec ce plateau. Je crève de faim.


— Va te chercher quelque chose, alors, ça, c’est pour
Kérim. Je l’ai retrouvé en prison, sur l’avertissement de Variz.


— Tu l’en as sorti ?


— Bien sûr. Mais j’ai dû l’acheter à Rezzori. Il n’était
pas très chaud pour le lâcher.


— Avec quoi ?


— L’arme. Je la lui ai donnée.


— Tu as bien fait. Il reste toujours la mienne, et,
parfois, je me dis que je m’en débarrasserais bien, moi aussi. Ça nous a bien
servis, mais entre nous, c’est une saleté. Je vais aux cuisines, et je vous
rejoins. Où êtes-vous, dans ta chambre ?


— Oui.


— J’arrive.


Galt retourna près de l’Offrien, qui commença à dévorer de
fort bon appétit.


— Tu ne manges pas, Gellert ?


— Je suis bourré. Nous avons eu un grand dîner un peu
plus tôt. Mais Mauran arrive, et lui a faim. Il te tiendra compagnie.


Querre passait la porte, transportant précautionneusement
un plateau abondamment garni.


— Kérim ! Tu as l’air d’être passé entre les
meules d’un moulin.


— J’ai reçu les remparts sur le crâne, et, si j’ai
bien compris, c’est à vous deux que je le dois. Mais, Mauran, je ne suis pas
sûr de te reconnaître. Si Gellert n’était pas là, qui a l’air de trouver ça
tout naturel, je te prendrais pour un fantôme. Où est passée cette cicatrice
sur ta joue ?


— Ça fait partie de l’histoire, dit Gellert.


— Vous me la racontez, oui, ou il faut que je vous
cogne ?


Ils racontèrent, en se volant les paroles de la bouche.


Kérim posait question sur question, et s’exclamait d’incrédulité.
Il voulut tout voir. Gellert se déshabilla pour montrer son dos, et Mauran dut
se débotter.


Galt sortit d’un coffre la tenue brillante qu’il ne portait
plus depuis l’entrée au palais, et Querre tira l’arme de sa ceinture.


Kérim la retournait entre ses doigts.


— J’ai eu l’occasion d’en voir les effets. Pourtant, s’il
ne s’agissait pas de vous deux, je refuserais d’y croire. Mais Gellert, tu as
donné la tienne pour moi, je ne sais comment te remercier.


— Tu n’as pas à le faire, je te le devais bien.


Un petit coup heurta la porte, et Lisa Leyra entra. Cheveux
verts lissés, yeux pourpres, et peau de miel. Elle se rappelait vaguement Kérim
comme un visage entrevu quelquefois. Elle s’assit, réclama à boire, et bavarda.
Elle riait, découvrant ses dents régulières et ses prunelles pourprées détaillaient
l’Offrien. Elle le trouvait très à son goût.


Kérim, qui l’avait toujours considérée comme une tentation
inaccessible, la regardait avec énormément d’intérêt. Gellert et Mauran
sortirent ensemble sous un prétexte plutôt vague. Ni Lisa Leyra ni l’Offrien ne
s’en aperçurent. Quelques instants après, ils étaient soudés l’un à l’autre.


Gellert riait.


— Cette petite garce aux cheveux verts ! Elle
mettrait à plat une armée.


— J’espère que Kérim survivra, dit Mauran, qui riait
aussi. Il n’est pas trop en bon état.


— Fais confiance à Lisa Leyra, elle réveillerait un
mort. Bon, allons chez toi. Je voulais te parler, mais tu n’es jamais là.
Maintenant que je te tiens…


Ils entrèrent dans la chambre de Mauran, et s’assirent sur
le lit.


— Qu’est-ce que nous faisons, à présent ? Tu n’en
as pas assez de courir la ville ?


— Ça commence. Nous pourrions partir, je pense.


— On rentre en Acherra ?


— Oui. Mais il faut aller voir ce que devient Rauri.


— D’accord, nous allons à Goura. Mais j’espère qu’il
sera disposé à rentrer, lui aussi. Ça m’ennuierait de le laisser en Offren.


— À mon avis, il viendra. Rauri est comme nous, il
aime le changement.










CHAPITRE XVII


Au début du mois de septembre, l’Aréma arrivait à proximité
de la ville de Goura.


Rauri s’y rendit seul. Il portait la robe à capuchon des
Térags, et, Scarabe ou pas, il avait exactement l’air d’en être un, ce qui le
mettait à l’abri de toute suspicion.


Galt et Querre n’avaient laissé nul message au Carvan, et
Rauri s’interrogea sur leur sort. Il commençait à se lasser un peu du désert,
et envisageait sans trop de déplaisir la possibilité d’un retour en Acherra.


Le Scarabe prit son repas à la table de la salle commune,
et apprit par les bavardages de ses voisins la mort du Suellan et la victoire
du Chân. Gellert et Mauran n’avaient donc plus guère de raisons de demeurer en
Offren. Rauri supposa qu’ils viendraient sans doute bientôt, en admettant qu’ils
fussent toujours en vie, et se demanda s’il allait les attendre.


D’ici quelques jours, l’Aréma repartirait vers le sud. Si
Rauri la suivait, il ne serait pas de retour à Goura avant le printemps
prochain, ce qui obligerait Galt et Querre à patienter quelque six mois. S’ils
avaient pris la décision de quitter la terre d’Offren, ce qui était probable,
ils s’agaceraient de ce délai supplémentaire. Gellert aurait peut-être assez de
patience pour attendre, mais Mauran jamais.


D’un autre côté, demeurer seul à Goura poserait au Scarabe
quelques problèmes, à commencer par la question du logement et de la nourriture.
L’Aréma n’était guère riche, et Rauri aurait besoin de leïres pour subsister.
Il ne savait nullement combien de temps il lui faudrait attendre. Il suspendit
pour le moment sa décision. Tout d’abord, il en parlerait à Lezzim.


Rauri termina son repas, le régla, et quitta le Carvan. Il
libéra son cahel, qui attendait en mâchonnant son mors, attaché à un anneau
scellé au mur, et se remit en selle.


Il se rendit dans le quartier commerçant. Lezzim l’avait
chargé de faire quelques achats. Robes de laine, et armes.


La ville de Goura n’était guère grande. Rauri suivit les
rues étroites et poussiéreuses, bordées de maisons basses à terrasses. Sur la
place principale, le temple et la demeure du Souriam se faisaient face. Rauri s’arrêta
au puits pour faire boire sa bête. La place était déserte, le temple fermé, et
les deux hommes qui gardaient les grilles de la maison du Souriam ne tenaient
pas leurs lances avec beaucoup de vigilance.


Rauri réalisa qu’il avait complètement oublié le moment de
la sieste, qui allait endormir la ville. Pour voir se rouvrir les boutiques, il
faudrait attendre. Il faisait très chaud, et le ciel gris et sombre promettait
un orage prochain. Le Scarabe attacha son cahel à un anneau commode de la
muraille du temple, et s’installa sous un cauldia pour dormir un moment. Un
vent chaud soufflait en bouffées épaisses, et les lanières pourprées de l’arbre,
assombries par l’automne et marbrées de noir, dansaient en s’entrechoquant à
faibles bruissements.


Rauri s’endormit. Il rêva. Il rencontrait Gellert, mais le
Coldien, devenu fou, cherchait à le tuer. Il tenait dans sa main un objet très
étrange qui crachait des flammes, et Rauri tentait désespérément de leur
échapper. Des arbres s’embrasèrent. Les jets brûlants rôtissaient le Scarabe,
qui ne parvenait plus à esquiver. Un torrent de flammes rugissantes lui
enveloppa la tête, et il se réveilla en criant.


Durant son sommeil, le ciel avait noirci, et des roulements
sombres en sourdaient. Les grilles du temple s’ouvraient, tirées par un Mezziar
en draperies rouges flottantes. Rauri se leva, et tira un seau d’eau au puits
pour boire et s’asperger le visage. Le cahel baissait la tête, piétinant le sol
de ses sabots plats. Des rafales de vent chaud soufflaient, faisant
tourbillonner les feuilles mortes.


Quelques femmes portant des jarres arrivèrent, et
commencèrent à les remplir en jacassant gaiement. La chaleur montait du sol et
s’exaspérait. Rauri détacha sa bête et, la tirant par la bride, s’enfonça dans
la rue où les boutiques s’ouvraient les unes après les autres. Il la rattacha
de nouveau un peu plus loin pour aller faire ses achats.


Il entra d’abord chez un Tailleur, et marchanda très
longtemps quatre robes de laine à tissage lâche et à capuchon, les paya et les
emporta roulées sous son bras.


Il gagna ensuite la boutique d’un Armurier. Celui-ci s’empressait
auprès de deux clients. Un jeune Offrien très roux, richement vêtu et fort
arrogant, qui frappait ses bottes d’une courte cravache, et une fille de moins
de vingt ans, ravissante, aux cheveux blonds et aux yeux bleus. Elle se
penchait sur une série de petits poignards très ornementés, et hésitait à
choisir.


Rauri commença à examiner les arcs. Il lui en fallait
trois, et il les tendait, essayant la corde, les soupesait et les testait avec
soin. La fille blonde le regardait à la dérobée. Sans doute n’avait-elle vu que
peu de Scarabes, et peut-être même jamais. Rauri lui rendit ses regards. Elle
était vraiment belle. Une tunique de soie bleue brodée masquait à peine l’élégance
gracieuse de son corps. Ses cheveux très blonds étaient noués sur sa nuque en
chignon lâche, et des frissons dorés s’en échappaient. L’Offrien roux parlait
au Marchand, qui lui répondait avec déférence, et s’empressait à sortir de
nouveaux poignards, aux manches garnis de pierres précieuses.


Une rafale de vent brûlant entra dans la boutique, et un
éclat éblouissant alluma les armes de reflets. Le tonnerre roula
interminablement. La fille blonde poussa un petit cri effrayé. Rauri lui
sourit. Sa bouche sans lèvres découvrait de belles dents, et ses larges épaules
tendaient le tissu de sa robe. La jeune femme lui rendit son sourire. L’Offrien
s’était retourné et il vit l’échange de sourires. Ses yeux jaunes luisirent
méchamment.


— Est-ce que tu te permets de regarder ma femme ?
Sors de cette boutique, chien, et tout de suite !


Les paupières de Rauri se plissèrent.


— Je ne suis le chien de personne, pourri !
Parle-moi plus poliment !


L’Offrien fit deux pas rapides, et sa cravache se leva. La
bouche de Rauri claqua de rage. Il saisit au vol le poignet, le tordit et la
cravache tomba. Le Scarabe frappa l’Offrien, l’envoyant heurter le mur. Des
armes s’effondrèrent avec fracas. Les éclairs se succédaient, illuminant la
boutique, le tonnerre grondait, et la jeune femme blonde criait d’affolement.


Rauri guettait son adversaire, qui se relevait péniblement.
Il reçut sur la nuque un coup violent. Il vacilla. Un deuxième choc le plongea
dans l’inconscience. L’Armurier était passé derrière lui, et l’avait assommé à
l’aide du manche d’un couteau à lancer.


Le Scarabe se réveilla en prison. Il avait joué de
malchance. Son antagoniste n’était autre que le propre fils du Souriam de la
ville, et Rauri devait payer très cher son coup de poing.


Le soir même, dans la cour de la prison, deux gardes s’activèrent
sur lui avec des caldes. Les baguettes écorcées qui dansaient sur son corps
amenèrent le Scarabe au bord de l’évanouissement. Le jeune Offrien roux
assistait à la séance. Il souriait d’un air très satisfait. Il garda tout de
même un regret. Il avait espéré entendre ce chien de Marqué hurler et supplier.
Il n’eut pas ce plaisir.


Rauri apprit ensuite qu’il était condamné aux mines de
lumènes, pour conduite inqualifiable. Il lui faudrait attendre le passage d’un
convoi de prisonniers, ce qui aurait pu durer assez longtemps, mais, à peine
huit jours plus tard, il partait pour la forteresse de Mazia, sise bien plus à
l’ouest que Mélaja-Keyr. Les mines de lumènes étaient nombreuses, en Offren.


Rauri n’avait pas porté assez longtemps sa première chaîne
pour se familiariser beaucoup avec elle. Il apprit la seconde, maillon par
maillon, ainsi que la piste. La soif et les caldes, il connaissait déjà. Il n’était
pas plus souple que Gellert ou Mauran, et, comme eux, il le payait très
fréquemment. Comme eux aussi, il haïssait son convoyeur. Il haïssait également
le jeune Offrien responsable de ses malheurs. S’il vivait, il réglerait sa
dette.


Lezzim s’inquiéta en ne voyant pas revenir le Scarabe. Il
avait de l’amitié pour lui. Il envoya un homme à Goura, avec mission de s’informer.
Le Térag n’eut aucune peine à apprendre ce qui était arrivé à Rauri. Toute la
ville en parlait. Le fils du Souriam n’était pas plus aimé que son père. Un
jeune scauria arrogant. Qu’il se fût trouvé un homme pour le frapper
réjouissait les Méchas, et ils bavardaient volontiers sur le sujet.


Le Térag fit son rapport à Lezzim, qui s’assombrit et
gratta sa barbe. Pas question de venir en aide à Rauri, enfermé présentement
dans une prison impossible à forcer, mais Lezzim le regrettait bien.


Le chef des Térags n’ignorait pas que le Scarabe était
censé laisser au Carvan de Goura un message pour ses amis Coldiens. Il ne
savait pas écrire. Il envoya deux hommes en ville avec mission de lui ramener
un Scriva, et ils revinrent avec une petite chose affolée à tête de rat.
Lorsque le minable gribouilleur eut compris qu’on n’en voulait pas à sa vie, il
rédigea le message d’une plume tremblotante. Lezzim lui promit les pires
supplices si celui-ci ne reflétait pas absolument sa pensée, et le Scriva s’appliqua
de son mieux, avec une grande docilité.


Lezzim raconta en détail les ennuis de Rauri, et fit
terminer sa lettre par les souhaits rituels. Il aimait bien aussi les deux
Coldiens. Des hommes, de même que Rauri.


Il libéra ensuite la tête de rat, qui prit la fuite au pas
de course, incrédule, et se félicitant de sa chance.


Lezzim fit remettre le message au Carvan de Goura, et l’Aréma
repartit vers le sud. Avec le fatalisme de sa race, il oublia Rauri. Chance et
malchance jouent dans une vie, sans que les hommes puissent intervenir. Si Ayel
le voulait, le Scarabe vivrait. Sinon…


Rauri suivait la piste, enchaîné, et ne l’appréciait
guère. Il trouvait plein d’ironie d’être lui aussi expédié vers les mines. Par
les récits de ses amis, il les connaissait. Il ne pensait pas y survivre très
longtemps.


***


Rezzori pensait regagner bientôt Zagoura. Les affaires se
réglaient peu à peu. Un ancien Suivant de Kalar, homme assez âgé et
sensiblement honnête, avait été désigné comme Marsa, et prendrait en main le
gouvernement d’Offren. Mais le Chân avait tout de même quelques soucis.


Pour la première fois de sa vie, sa fille, Lisa Leyra,
semblait prise par ses amours. Elle ne voyait plus que l’Offrien Kérim, et,
pire, lui demeurait fidèle, ce qui était absolument impensable ! Rezzori
se voyait en passe d’hériter bientôt d’un beau-fils que toute la population
zagourienne haïrait férocement. La chose ne se pouvait. Malheureusement, le
Chân connaissait suffisamment sa fille pour savoir qu’une opposition déclarée
ne ferait que la renforcer dans sa décision. De plus, lui-même éprouvait plutôt
de la sympathie pour Kérim, un homme parfaitement valable au demeurant. Le
problème restait que pas un Zagourien ne l’admettrait jamais. Un Offrien, et
qui avait pris une part active à la guerre en interrogeant bon nombre de
prisonniers dans la chambre de torture. Si Kérim mettait jamais les pieds à
Zagoura, il se ferait assassiner dans les huit jours.


Lisa Leyra résolut la question en annonçant à son père qu’elle
entendait demeurer à Zeyla-Raub.


Elle épousa Kérim en grande cérémonie au palais. Galt et
Querre assistèrent au mariage, très incrédules l’un et l’autre. Mais Kérim
était absolument fou de Lisa Leyra, et, si étrange que cela pût paraître, il
semblait que ce fût parfaitement réciproque.


En quittant la salle où avait eu lieu un interminable repas
d’épousailles, Gellert dit à Mauran :


— Tout de même ! Cette petite garce avec Kérim…
Je n’arrive pas à y croire !


— Ce n’est pas notre affaire. Il l’aime, et je crois
bien qu’elle l’aime aussi. Tout ira sans doute très bien. Les putes rangées
font les meilleures épouses.


— Tu exagères, dit Gellert en riant. Garce, je te l’accorde,
mais pas pute. Au fond, c’est une bonne fille. Mais de toute façon, tu as
raison, ça ne nous regarde pas.


Ils faisaient tous deux leurs préparatifs de départ.
Rezzori en faisait autant de son côté.


Un grand dîner les réunit tous une dernière fois. Lisa
Leyra ne semblait voir que son nouvel époux. Elle était radieuse, et sa beauté
éclatait. Maurijara tenait la main du Chaurien. Elle l’épouserait dès leur
retour à Zagoura. Variz rôdait. Il échangea avec Gellert beaucoup de notes
tintantes. Il regrettait bien son départ. Plus personne ne parlerait avec lui.
Il l’avertit d’avoir à prendre garde. Il prévoyait un danger encore imprécis,
ayant un rapport avec des insectes. Gellert devait s’en souvenir durant
quelques jours, puis l’oublia complètement.


Le repas se termina bien après la mi-nuit. Galt et Querre,
qui devaient partir le lendemain à l’aube, prirent congé de tous. Lisa Leyra
leur noua les bras autour du cou, mais il ne restait que de la tendresse dans
son baiser. La séparation proche rendait tout le monde un peu mélancolique.


Ils quittèrent Zeyla-Raub comme le soleil se levait sur la
ville. Novembre débutait.


Un mois plus tard, ils étaient à Goura, et lisaient la
lettre de Lezzim.


— Vie, dit Gellert, nous ne sommes pas encore sortis d’Offren.
Il faut aller chercher Rauri.


— Nous n’aurons pas grande difficulté à le libérer. J’ai
toujours ça.


Mauran tapotait la poignée de l’arme. Il la portait au
ceinturon, dans une gaine spécialement confectionnée pour cet usage.


— Il va falloir se dépêcher un peu, Mauran. Rauri peut
y laisser sa peau d’un moment à l’autre.


Ils se turent, absorbés dans des souvenirs déplaisants. Il
y avait bien des raisons, en effet, pour que le Scarabe passât dans une autre
existence.


— Cet Offrien, dit Gellert, le fils du Souriam, on
règle la dette de Rauri avant de partir ?


— Non. S’il vit, Rauri voudra la régler lui-même. S’il
est mort, nous la paierons à notre retour.


***


Fin novembre.


Rauri escaladait les collines de Zem Guelem. La plante de
ses pieds était devenue aussi dure que du vieux cuir. Sa robe de laine,
loqueteuse et raide de crasse, ne le protégeait plus guère, et il faisait
froid. Les journées restaient possibles, marcher réchauffe, et le soleil
donnait quand même quelque chaleur, mais les nuits devenaient pénibles. Il
pleuvait, de temps à autre. Un rideau froid et serré qui trempait les captifs
jusqu’aux os. Quelques vieux toussèrent, crachèrent, grelottant de fièvre, puis
moururent sans bruit. Les cadavres demeuraient au bord du chemin. Les charros s’en
occuperaient, de même que les herz, insectes nécrophages noirs et ronds, avec
une carapace en dôme luisant.


La piste montait et descendait, taillant dans un roc gris
veiné de paillettes. Quelques luéguas, des buissons de caldes, ou des chelmas,
lianes ligneuses qui serpentaient sur les rochers. Peu d’herbe, mais, par
places, une mousse épaisse rose vineux, très glissante, un peu grasse. Deux hommes
dérapèrent, se brisèrent un membre, et furent achevés à la lance par les
gardes.


Rauri regardait passer son convoyeur, Mauzélim, qui montait
un petit cheval laineux, et ses yeux d’insecte s’allumaient sous leurs
paupières plissées. Mauzélim surveillait ses prisonniers. Un Offrien d’une
cinquantaine d’années, dont la chevelure châtaine blanchissait. Il portait une
barbe en pointe assez longue. Ses yeux verts, globuleux et saillants,
évoquaient des grains de raisin.


Rauri s’était lié d’amitié avec son voisin, un gros
Marchand Merkit qui perdait sa graisse sur la piste, et dont la peau devenue
trop large pendait en replis. Hérit, sous des dehors apeurés, cachait pas mal
de ruse et de détermination. Il poussait des cris épouvantables lorsqu’il lui
arrivait de goûter à la baguette de calde tout en étant fort capable de courage
si ça devenait absolument indispensable. Il geignait et se lamentait la plupart
du temps, puis, à un moment plutôt dangereux, sortait une plaisanterie très
drôle qui témoignait de ses dons d’observation. Hérit était petit, chauve, très
brun de peau. Les poils qui lui manquaient sur le crâne tapissaient son corps
rond, il était presque aussi velu qu’un Fourré. Rauri l’aimait bien, tout en le
trouvant à l’occasion passablement exaspérant.


Les captifs ne souffraient plus de la soif, il y avait de l’eau
dans les collines, mais ils étaient affamés en permanence. Hérit pleurnichait,
et décrivait interminablement d’anciens festins, avec un luxe de détails
invraisemblable. Il était capable de parler nourriture durant toute une
journée. Rauri s’exaspérait, et le faisait taire en menaçant de le frapper de
sa chaîne. Hérit s’enfermait dans un silence morose, et boudait, mais jamais
bien longtemps.


Le Marchand Merkit avait l’âme d’un voleur-né, et il n’avait
pu s’empêcher de rouler le Souriam de sa ville en lui vendant des sacs de
graines de gil un peu fermentées. Il avait espéré que ces sacs demeureraient en
réserve, permettant ainsi à la fraude de passer inaperçue, malheureusement, le
Souriam les fit mettre en service de suite, et Hérit se retrouva en prison,
attendant le passage d’un convoi. Il regrettait fort sa sottise, et se
lamentait.


Rauri riait.


— Hérit, tu volerais Mauzélim si tu en trouvais l’occasion.
C’est plus fort que toi.


Le Marchand baissait ses paupières sur des yeux noirs
luisants, et riait aussi.


— Mais je le vole, quand je peux.


De fait, Hérit s’arrangeait parfois pour chaparder une
galette supplémentaire au moment de la distribution, et il la dissimulait fort
adroitement dans les plis déchiquetés d’une robe de laine jadis blanche. Il
partageait très équitablement son larcin avec Rauri à la nuit close, durant le
temps de sommeil. Il risquait très gros et le savait, mais, en effet, c’était
plus fort que lui. Il mâchait sa part avec précipitation, puis chuchotait sans
fin, parlant de tiourigs braisés, de moutons rôtis à la broche et de gâteaux au
miel jusqu’à ce que Rauri, agacé au plus haut point, lui enjoignît de se taire
et de dormir, sinon… Hérit soupirait, et se retournait sur les cailloux.


Ils traversaient une région infestée d’insectes. Les
mouches kerras tourbillonnaient en nuage doré sur la caravane. La peau
brun-rouge du Scarabe était résistante, mais Hérit se boursouflait de plaques
enflammées, et se grattait avec fureur en gémissant. Il y avait aussi les
tiques sumigiz. À jeun, elles étaient plates, rouge-rose, pas plus grandes que
l’ongle du pouce. Gonflées, elles devenaient énormes, et leur dos laissait voir
des dessins noirs très élégants. Il convenait de leur permettre de gonfler, en
effet, et d’attendre qu’elles se détachent d’elles-mêmes. Si l’on tentait de
les arracher, la tête demeurait enfouie sous la peau, provoquant très vite une
plaie ulcéreuse qui ne guérissait plus. Les captifs ne disposaient pas des
braises qui leur auraient permis de s’en débarrasser en les brûlant.


Hérit en avait plein les poils, et il ululait. Leurs
morsures n’étaient pas très douloureuses, hormis une sensation de tiraillement,
mais il fallait éviter de crever sans y prendre garde les sacs renflés.
Heureusement, les sumigiz étaient résistantes.


Rauri en souffrait moins que le Marchand. Sa peau ne
semblait pas tenter davantage les tiques que les mouches kerras. Il en récolta
tout de même quelques-unes aux aisselles, et il pesta passablement.


Mauzélim passait, son regard en grains de raisin
surveillant toutes choses. Hérit chuchotait :


— Baisse la tête, imbécile ! Regarde par terre !


Mais Rauri oubliait parfois de prendre cette précaution
élémentaire. Ses yeux d’insecte hurlaient de haine et défiaient, et il le
payait une fois de plus de vingt coups de calde à la halte du soir. Sa rage n’en
devenait que mieux trempée.


Lorsqu’il pouvait trouver une flaque dans un creux de
rocher, Hérit lavait patiemment le dos du Scarabe pour éteindre un peu les flammes
allumées par le suc brûlant des caldes.


— Tu n’es pas raisonnable, Rauri ! Ça coûte bien
peu de regarder tes pieds quand il passe. Ce n’est pas toi qui vas gagner, et
si tu l’énerves trop… Tu serviras de cible aux gardes pour le tir à l’arc. Ils
prendront des paris sur ta peau, et tâcheront de te faire durer longtemps.


— Je ne sais peut-être pas baisser les yeux, mais toi,
tu voles, et tu risques tout autant. Chacun ses défauts, Hérit.


Le petit Merkit rondelet soupirait. Ses joues pendaient en
plis flasques.


— D’ailleurs, ajoutait Rauri, tu ne connais pas les
mines, mais moi si. J’ai deux amis qui y ont fait un séjour. Laisse-moi te dire
que nos chances de survie sont très maigres.


Hérit demandait des détails, et geignait d’horreur en les
apprenant.


— Ayel nous protège, Ayel nous protège !


Rauri, qui croyait par intermittence en la puissance d’Alémi,
la douce Déesse qui régnait sur Acherra, haussait les épaules. La baguette de
calde se rappelait à son bon souvenir, et sa bouche sans lèvres grimaçait.


À mi-décembre, la caravane atteignit la forteresse de
Mazia. Elle découpait sur le ciel ses murailles noires crénelées. Il tombait
une bruine froide qui en estompait un peu les contours.










CHAPITRE XVIII


À peu près à la même époque, Gellert et Mauran entraient
dans la ville de Leïmit.


Ils y revendirent leurs cahels, qui ne seraient plus guère
utiles dans les collines, et les remplacèrent par deux petits chevaux gris-bleu
à corne noire, habitués à la rocaille. Ils mangèrent au Carvan, et y passèrent
la nuit.


Au matin, ils se renseignèrent sur la route menant à la
forteresse de Mazia. À ce qu’il semblait, cette route faisait un large détour
par les collines de Zem Guelem pour éviter le plateau de Larg. Galt et Querre
voulurent savoir pourquoi, et le Carvani roula des yeux affolés. Le plateau de
Larg était la proie des Dirzz, tout le monde savait ça. Ceux qui osaient s’y
aventurer n’en revenaient jamais. Mieux valait allonger la route que perdre la
vie, et peut-être pire.


En se mettant en selle, Gellert dit à Mauran :


— Je ne sais pas ce que tu en penses, mais nous sommes
pressés. En passant par ce plateau, nous gagnerions du temps. Ce Carvani m’avait
l’air de répéter des contes de bonne femme. Il ne disait rien de sérieux.


— Il y a sans doute quelque chose tout de même, sous
ces contes, mais je suis de ton avis. La vie de Rauri peut tenir à un jour.
Passons par le plateau, nous verrons bien. Avec l’arme, nous ne risquerons pas
grand-chose, même s’il grouille de Dirzz. Mais le problème, c’est l’eau et le
gibier. Nous ne pourrons pas y renouveler nos provisions.


— Je suppose qu’il doit y avoir de l’eau. Nous sommes
en hiver, la région est assez froide, et il pleut de temps en temps. S’il y a
de l’eau, il y aura du gibier. Ce détour par les collines nous prendrait plus d’un
mois. Si nous pouvons raccourcir un peu le délai…


— D’accord, frère, cap sur le plateau.


Ils suivirent quelques jours la piste, puis la quittèrent,
lorsqu’elle bifurqua, pour grimper vers le plateau de Larg, qui semblait s’accrocher
dans le ciel.


La pente montait, très raide, à travers une région
volcanique, tout en rocs noirs et en coulées de lave grumeleuse. La mousse rose
vineux s’y accrochait, et, à l’occasion, les petits chevaux dérapaient. Peu de
végétation. Quelques luéguas, les éternels buissons de calde, et les lianes qui
rampaient, épaisses, ligneuses, de couleur brune, garnies de feuilles rouge
sombre très charnues. Pour avoir tenté d’en arracher une, Gellert garda pendant
trois jours une main enflée. Leurs feuilles exsudaient un suc urticant.


Le gibier abondait. Guélases, surms, sorte de chèvres
brunes unicornes, et une variété d’animaux ronds à piquants noirs, assez
analogues à des hérissons. Ils se roulaient en boule à toute approche, mais ne
cherchaient pas à fuir, et étaient très faciles à attraper à la main. Assommés,
ils dépliaient un corps à ventre mou et des pattes griffues. Cuite, leur chair
était tendre et délicieuse. Gellert et Mauran s’en gavaient.


Ils dormaient près des chevaux, roulés dans une couverture,
à côté d’un feu. Il faisait froid, et, les jours de pluie, cela devenait
franchement désagréable. Couvertures et vêtements imbibés d’eau ne facilitaient
pas le sommeil. Mauran jurait mille fois, et Gellert, agacé, le priait de se
taire un peu.


Ils se réveillèrent un matin pour trouver sur leurs corps
une poignée de tiques déjà bien enflées. Gellert regardait d’un air chagrin les
sacs ronds marqués de taches noires. Il en avait deux à l’aine, qui lui
causaient une sensation fort désagréable de succion au vif des nerfs, et quatre
sur le flanc. Mauran en avait deux au ventre, une au cou, et trois aux
aisselles. Il rageait.


— Attends un peu, dit Gellert. Ne t’amuse pas à les
arracher. Je ne connais pas ces bestioles-là, mais je sais ce que c’est que des
tiques. Si…


Mauran l’interrompit.


— Je ne suis pas complètement idiot. Il faut du feu,
pour les retirer, sinon la tête restera. Allumons-le.


Ils firent partir un feu de calde, et se débarrassèrent des
tiques avec une baguette à l’extrémité embrasée. Il fallut aussi retirer celles
qui suçaient les chevaux. Les bêtes renâclaient à l’approche du tison, et
hennissaient. Mauran les retint par le mors, et Gellert brûla.


Durant le jour, ils étaient enveloppés de mouches kerras
zonzonnantes. Contre celles-là, rien d’autre à faire que prendre son mal en
patience, mais Mauran contenait difficilement sa rage.


Il se giflait avec fureur, et dépensait tout son bagage de
jurons. Gellert riait, tant les invectives de son compagnon étaient colorées,
et jurait à son tour un instant plus tard.


Ils atteignirent le plateau.


Il faisait nettement plus froid, et les mouches
disparurent, mais pas les tiques. Le gibier se raréfia. Des roches noires,
polies par l’érosion, beaucoup de mousse gluante, et des trous innombrables,
plus ou moins larges, qui semblaient s’enfoncer dans le cœur de la terre. Des
mares et des étangs, en abondance. Aux heures chaudes, les ibraz y dansaient,
frôlant la surface de leurs ailes dorées.


C’était une région étrange, silencieuse. À l’occasion, ils
croisaient une source chaude qui fumait dans l’air calme. La vie animale y
était furtive, cachée, et les oiseaux très peu nombreux. Les insectes, par
contre, pullulaient. D’aucuns s’affairaient à leurs occupations, peu gênants,
mais bon nombre piquaient dur. Galt et Querre avaient la fâcheuse impression d’être
les seules proies dans un vaste désert, et les chevaux souffraient aussi.


Peu avant le soir, ils tombèrent sur un petit troupeau de
surms, ce qui était une aubaine, car le gibier devenait de plus en plus rare.
Gellert abattit d’une flèche une femelle dodue, plus petite et de poil plus
clair que le mâle.


Ils attachèrent les chevaux, et tandis que Galt dépouillait
la bête, Mauran prit l’outre et dit :


— Il y a une mare, là-bas. J’y vais. Mets un peu de
cette bestiole à cuire, tu veux ? J’ai une faim à la dévorer à moi tout
seul.


Il s’éloigna. Le soleil descendait sur l’horizon, et
quelques étoiles luisaient déjà au ciel.


Mauran marchait en sifflotant, assez distrait. La mare
était un peu plus lointaine qu’il l’avait supposé, et il avança longtemps. Dans
cette région, la Vie savait pourquoi, les distances trompaient.


Il avait pris l’habitude de se méfier de la mousse
glissante, mais juste comme il passait à côté de l’un de ces puits ronds qui
criblaient le plateau, son talon dérapa. Il perdit l’équilibre, et plongea.


Il ne sut jamais par quel miracle il avait réussi à se
rattraper à la muraille noire. Il s’accrochait des deux mains à une saillie en
relief du roc. Ses bottes trouvèrent un point d’appui infime. Il n’y tenait que
par la pointe des orteils, et presque tout le poids de son corps tirait sur ses
bras. Au-dessus de sa tête, assez lointain, l’orifice du trou s’ouvrait sur le
ciel assombri. Sous lui, un vide noir sans fond. Il chercha des prises, sans en
trouver à portée. Il appela, tout en ayant le sentiment que sa voix s’étouffait
dans le puits.


D’ici un moment, Gellert s’inquiéterait sans doute, et
viendrait. Mais Mauran se demandait si ses bras tiendraient assez longtemps.
Des crampes commençaient déjà à lui tirer les muscles, et ses doigts crispés
blanchissaient.


Gellert avait écorché le gibier, l’avait vidé. Il essuya
ses doigts sur une touffe d’herbe, et nettoya le couteau en le plantant dans la
terre. Il épointa ensuite à grand-peine une branchette de luégua. Le bois noir
était aussi dur que du fer. Il prépara un foyer avec quelques pierres, et
alluma un feu de rejets de calde. Il enfila sur la baguette cœur, foie et
rognons, et quelques morceaux taillés dans la cuisse, et les installa au-dessus
du feu. Il s’assit pour surveiller la cuisson.


La viande commençait à dorer lorsqu’il réalisa brusquement
que Mauran aurait dû revenir depuis longtemps. Il sauta sur ses pieds, et
appela, très inquiet. Pas un bruit, sauf le bruissement faible du vent dans les
feuilles sèches du luégua. La nuit était venue, et les étoiles étincelaient.


Gellert courut jusqu’aux chevaux prendre dans les fontes
une lumène, et il partit dans la direction approximative de cette mare qu’il ne
voyait plus du tout. Il éclairait devant lui, surveillant l’endroit où il
posait ses pieds. Cette mousse était tellement traître. Mauran s’était-il
assommé en tombant ? Il criait dans la nuit l’appel des chasseurs égarés.


— Yiii Yeeho ! Yiii Yeeho !


Mais rien ne répondait.


Il marchait vite, espérant ne pas s’être trompé sur la direction,
en appelant à intervalles réguliers. Il s’inquiétait de plus en plus. Il ne
voyait presque plus la lueur de son feu, lorsque, après avoir crié une nouvelle
fois, il lui sembla entendre un faible écho sur sa droite. Il obliqua en
appelant. L’écho répondit.


Une dizaine d’appels échangés, et Gellert arriva sur le
puits. Il se pencha et éclaira.


— Il était temps que tu arrives ! Je n’en avais
plus pour bien longtemps.


Mauran s’accrochait à la muraille noire, à cinq ou six
hauteurs d’homme de distance, et Gellert voyait luire la sueur sur le visage
levé vers lui.


— Pourras-tu tenir jusqu’à ce que je revienne avec la
corde ?


Il y en avait une dans le paquetage porté par les chevaux.


— Non.


— J’aurais dû penser à la prendre.


Gellert se serait giflé. Il aurait dû songer à la
possibilité d’une chute dans un de ces trous. Trop tard pour les regrets. Sa
robe ? Trop courte, et pas assez solide, de toute façon. Quoi ?


— J’ai eu tout le temps de réfléchir en t’attendant,
dit Mauran. Essaie les lianes.


L’idée était bonne. Pour avoir tenté d’en arracher une,
Gellert les savait résistantes, et elles étaient interminables. Il en coupa
trois morceaux de bonne longueur, les entrelaça rapidement, et les fixa en
quelques points d’une liane mince. Il les essaya de quelques tractions. Avec un
peu de chance, ça irait. Il aurait été préférable de les tresser, mais le temps
pressait. Il ne se demandait pas si elles le brûlaient ou non : lorsque
ses mains enfleraient, Mauran serait sorti de ce piège.


Il revint au puits, passa les lianes en travers de ses
épaules et fit glisser l’extrémité vers Mauran.


— Accroche-toi d’abord par les cuisses, et tire un peu
pourvoir avant de lâcher tes mains.


— J’y serai bien forcé, je ne sens plus mes doigts. Je
ne sais même pas si je vais pouvoir les décrocher.


Mauran serra ses jambes autour des lianes, et tira. Elles
résistaient. Il détacha très péniblement ses mains, qui restèrent courbées
comme des serres. Elles ne lui obéissaient plus du tout. Il glissa ses bras
entre les lianes, en les coinçant tant bien que mal à la saignée du coude.


— Vas-y, tire !


Gellert avait posé à terre la lumène. Il partit à reculons.
Il avait noué ses deux mains sur les lianes, qui lui traversaient le dos.


Il fit environ cinq pas, puis glissa. Il avait oublié la
mousse. Il tomba assis en jurant, toujours cramponné aux lianes, mais la
glissade continuait, ses fesses dérapant sur la mousse grasse. Il se cala sur
une bosse et s’arrêta.


Mauran avait failli être décroché par la secousse. Ses
jambes tenaient bon, mais ses bras refusaient tout service.


— À quoi joues-tu, pour la Vie !


— Cette saloperie de mousse, j’ai glissé.


— Recommence, et j’y passe ! Fais un peu
attention !


La voix n’était pas des plus aimables, mais Gellert n’y
prit pas garde. Mauran avait de bonnes raisons pour être de mauvaise humeur, et
c’était stupide, en effet, d’avoir oublié cette mousse. Galt repartit, mais à
chaque pas, il assurait ses pieds, et très soigneusement.


Dans la lueur de la lumène, Mauran surgit peu à peu du
trou. Il resta étendu sur place, les mains toujours courbées. Les muscles de
ses bras l’élançaient cruellement, et son souffle était un peu rauque. Il se
mit debout péniblement. Gellert le rejoignit, et ramassa la lumène. Ses paumes
avaient pris une couleur rouge vif, et commençaient à enfler. Elles cuisaient
passablement.


— Nous voilà jolis, dit-il. Infirmes tous les deux, ou
peu s’en faut. Ce serait le moment d’attaquer pour ces Dirzz, s’ils sont
quelque part par là.


Il souriait. Il demanda :


— Tu as glissé ?


— Non, je suis descendu là-dedans pour le plaisir !


Mauran n’était toujours pas très aimable.


Ils retournèrent vers le feu.


La viande était devenue charbon, et fumait âcrement.


Mauran s’assit près du foyer, et essaya de faire jouer ses
doigts. Il jurait avec vigueur. Les paumes de Gellert se boursouflaient. Il
chercha de l’eau pour les rincer, et se rappela que son compagnon était parti
vers la mare pour en ramener. Il sourit.


— Vois un peu à quoi tu sers ! Tu t’en vas
chercher de l’eau, et tu reviens sans en rapporter une goutte.


— J’ai aussi perdu l’outre, elle doit être au fond de
ce trou, mais tu ne vaux pas mieux que moi, tu as laissé brûler le dîner.


Ils rirent. Ce n’était pas très drôle, et ne valait pas
tant de gaieté, mais la détente venait.


Mauran commençait à pouvoir plier ses doigts. Il se leva,
prit la lumène, et décrocha la deuxième outre attachée à une selle.


— J’y retourne. Et cette fois, je te promets de faire
attention. Tu peux encore te servir de tes mains ?


— Assez pour remettre de la viande à cuire. Je m’en
occupe. Mais Vie, Mauran, regarde où tu marches !


— Ne t’inquiète pas, je regarderai, et bien. Je me
demandais combien de temps je mettrais à atteindre le fond. Ces trous m’ont l’air
d’aller jusqu’au ventre du monde. Je me demandais aussi si tu arriverais assez
tôt. J’ai vieilli de vingt ans en t’attendant.


Il partit. Gellert remit du bois dans le feu. La chèvre
surm avait été pendue aux branches du luégua pour la protéger des insectes, et
il y tailla quelques morceaux. Il débarrassa la baguette des quartiers
charbonneux, et renfila les nouveaux. Ses mains étaient très maladroites, et il
ne se pressait guère.


Mauran revint avec l’outre pleine comme il posait la
baguette garnie au-dessus des braises. Gellert rinça ses doigts. L’eau fraîche
apaisait la brûlure.


— D’ici demain, prédit Mauran, tu auras des mains
comme des jambons. Moi j’en ai récolté sur le cou, l’oreille et la joue, et
aussi sur les avant-bras. Ça cuit comme du feu, ces charogneries.


— Bien content de les avoir eues à portée. Tu veux me
dire avec quoi je t’aurais remonté ?


— Évidemment.


La viande dorait, et Mauran la retourna. La nuit était
paisible, froide, allumée d’étoiles et d’une lune décroissante.


Ils mangèrent, puis se couchèrent, roulés dans les
couvertures. Ils dormirent jusqu’à l’aube.


Gellert ne pouvait plus plier ses doigts, qui ressemblaient
à des saucisses luisantes. Mauran avait une oreille difforme, une joue gonflée
par une fluxion, une bosse goitreuse au cou, et des avant-bras enflés. Ses
muscles restaient très douloureux.


— Allons jusqu’à cette mare, dit-il, elle est assez
profonde. On se baignera un peu, l’eau froide nous fera du bien. J’ai l’impression
d’avoir une rage de dents, sauf que c’est la peau qui me brûle, et pas la
mâchoire. Quant à mes bras, j’aurais aussi bien pu passer sur le chevalet. Je
ne vaudrais rien dans une bagarre aujourd’hui.


— Moi non plus. Espérons que ces Dirzz resteront à l’écart.


Trois jours plus tard, les mains de Gellert désenflaient
un peu et il se servait de ses doigts, encore qu’avec maladresse. La joue de
Mauran avait repris des proportions plus normales, et ses muscles lui
obéissaient de nouveau.


Le plateau s’étirait, noir et inchangé. Depuis le matin, il
était balayé d’un vent rageur qui secouait les luéguas, tentait d’arracher les
lianes, et poussait au ciel des nuages sombres au ventre renflé. Le jour était
gris et diffus. Le vent prenait Galt et Querre de face, plaquait les robes sur
leur corps et les retroussait sur leurs cuisses. Il était froid, hargneux, et
soufflait en rafales saccadées. Les crinières des chevaux s’éparpillaient.
Quelques gouttes de pluie tombèrent.


— Presque la mi-jour, dit Mauran. On s’arrête un
moment sous ces arbres pour manger ?


Il désignait de la main un bosquet de luéguas pliés par le
vent.


— D’accord.


Ils mirent pied à terre, et attachèrent les chevaux. Ils s’installèrent
à l’abri du vent, adossés aux troncs. Il restait un rien de viande froide, et
ils partagèrent une galette de gil quasiment pétrifiée.


Durant leur repas, la pluie se mit à tomber avec violence.
Une averse furieuse, qui fouettait les feuilles sèches et les arrachait aux
arbres. Gellert essuya ses doigts, et plongea son couteau dans la terre avant
de le remettre au fourreau.


— Attendons un moment avant de repartir, dit-il. C’est
bien trop violent pour durer.


Mauran s’allongea, et cala sa tête sur une racine. Il ferma
les yeux. Il se sentait paresseux. Les deux dernières nuits, il avait mal
dormi. Gellert se leva, s’étira, et fit quelques pas pour se dégourdir les
jambes. Il s’enfonça dans le bosquet ; six arbres serrés les uns contre
les autres. Ils tapissaient le sol de leurs feuilles pourrissantes, encore
humides des dernières averses. En mourant, elles devenaient vineuses.


Galt eut l’œil attiré par une tache de couleur très vive,
et s’approcha, curieux. Il découvrit un très étrange édifice, qui semblait
taillé dans du verre violet, translucide et lumineux, et qui escaladait la base
d’un tronc en l’encerclant. Un palais de dômes, enchevêtrés et mêlés, se
hissant les uns sur les autres, percés de trous circulaires. Il luisait, et sa
couleur intense blessait les yeux. Une multitude d’insectes du même violet
exacerbé le parcourait, entrant et sortant des galeries.


Gellert appela :


— Viens voir ça, Mauran, c’est très curieux.


Querre était proche du sommeil, et il se releva sans trop
de plaisir.


— Qu’est-ce que tu veux ?


Il rejoignit Gellert, qui contemplait toujours le nid
étrange. Il poussa une exclamation de surprise.


— Vie ! Je n’ai jamais vu une couleur pareille.
Ça me fait mal aux yeux. Qu’est-ce que c’est ?


— Je ne sais pas.


Les insectes couraient, agiles. Ils ressemblaient un peu à
des scarabées, en plus arrondis. Leurs élytres étincelaient, et deux longues
antennes duveteuses et bouclées semblaient luire d’une lumière intérieure.
Gellert se pencha pour en ramasser un. L’insecte courut sur sa main, agitant
ses antennes. Il brillait comme un joyau. La tête était petite, séparée du
corps rond par un corselet en plaques articulées. L’insecte atteignit le
poignet de Galt, et s’immobilisa. Les antennes duveteuses fouettèrent.


Gellert jura en secouant sa main, et il écrasa la bestiole
à terre d’un coup de talon rageur.


— Cette saleté m’a mordu, ou je ne sais quoi. Ça m’a
brûlé comme un fer rougi.


— Fais voir.


Une trace violacée brillait sur le poignet de Galt. Elle s’atténua
quand il la frotta, et un peu de poudre scintillante colla à ses doigts. Mauran
scrutait attentivement la peau.


— Il ne t’a pas mordu, en tout cas. C’est juste une
tache. Ça te fait toujours mal ?


— À peine. Cette trace, on dirait de la poussière d’aile
de papillon.


— Probablement urticante, comme les feuilles de ces
lianes. Mais tu ferais mieux de ne pas tripoter tout ce que tu vois. Nous ne
connaissons pas la région.


— Oh, dit Gellert en riant. Je doute que ce soient là
les Dirzz dont parlait le Carvani.


Ils retournèrent près des chevaux. La pluie faiblissait.
Mauran se rassit, adossé au tronc. Il avait une féroce envie de fumer. Pour le
moment, il faudrait s’en passer. Le lot de brûles acheté à Goura s’était
épuisé.


— Ça va cesser d’ici quelques instants, dit-il. Le
ciel est déjà bien plus clair. On attend un peu, et on part. J’aurais bien aimé
dormir un moment, mais il ne faut pas trop traîner.


Gellert s’assit contre un deuxième tronc. Il ferma les
yeux.


Les insectes quittaient le nid en foule. Ils s’approchaient
en courant sur les feuilles mortes. Les rafales du vent hurlaient.


Gellert se sentait extrêmement mal à l’aise. Quelque chose
l’oppressait. Il ouvrit les yeux. Le ciel semblait avoir foncé, et le jour
baissait. Peu à peu, tout devenait sombre, sinistre. Il avait peine à respirer,
et un poids impossible à soulever l’écrasait. Une intolérable amertume lui
serra le cœur. Le monde devint noir, hostile, et un sentiment de culpabilité l’envahit.
Il avait commis un acte impardonnable, et, curieusement, il ne pouvait
clairement se le rappeler, mais n’en était pas moins lacéré de remords, qui s’enflèrent,
devenant totalement insoutenables.


Il mâchait du fiel, il suffoquait, il saignait. Un gant de
fer fouilla son ventre et le déchiqueta. Son angoisse morale atteignit une
telle intensité qu’il se replia sur lui-même en gémissant.


Mauran s’engourdissait. Il ne dormait pas réellement, mais
son esprit flottait, entre veille et sommeil. Un insecte approchait de sa main,
qui traînait à terre. Les antennes lumineuses se dressèrent. La plainte de Galt
ranima brusquement Mauran, qui se redressa en retirant sa main. Les antennes
fouettèrent dans le vide.


Gellert se levait. Sa peine et son fardeau avaient atteint
les limites de ses possibilités de résistance. Il ne pouvait plus vivre.


Mauran, interloqué, regardait le visage de son compagnon.
Une tête de mort aux yeux vides, la bouche tirée par une intolérable amertume.
Il vit la main de Galt tirer le couteau de sa gaine, et l’approcher de son cou.
Il se dressa d’une détente, et bondit instinctivement. Il referma ses doigts
sur le poignet de Gellert juste à temps pour l’empêcher de s’égorger. Il cria :


— Mais qu’est-ce qui te prend ? Tu es fou !


Galt ne voyait pas Mauran. Le chagrin le dévorait. Il
voulait mourir, et un obstacle se dressait entre lui et sa résolution. Il
fallait s’en débarrasser. Il tordit violemment son bras, et se dégagea. Il
frappa.


Mauran esquiva d’extrême justesse la lame qui allait s’enfoncer
entre ses côtes. Il referma de nouveau sa main sur le poignet. Ils luttèrent.
Des insectes tentaient de monter sur les bottes de Querre, et n’y parvenaient
pas parce que ses pieds bougeaient trop vite.


Mauran s’affolait. Il ne comprenait rien. Il cria :


— Gellert !


Il voyait les yeux gris complètement vides, sans
expression. Ni haine, ni colère, et la bouche était toujours déformée par l’amertume.


Ils avaient bien souvent lutté l’un contre l’autre, par jeu
et en dosant relativement leur force, mais il ne s’agissait plus d’un jeu.
Gellert cherchait à tuer. Ce qui sauva Mauran, c’est que Galt avait encore des
doigts maladroits et douloureux. Il réussit à lui faire lâcher le couteau, et
il l’expédia plus loin d’un coup de botte.


Gellert ferma son poing, et frappa. Mauran ne put éviter
que partiellement le coup. Dans cette lutte, il avait un gros handicap. Lui ne
voulait pas tuer. Quelque chose de très anormal se passait, dont il ne
comprenait pas les raisons. Il vit vaguement briller près de ses pieds des
taches intensément violettes, et se souvint de l’avertissement de Variz. Un
danger relatif à des insectes. Y avait-il un rapport ? Il recula,
entraînant son adversaire plus loin. Il ne pouvait pas savoir que cette
précaution le sauvait. Que l’une des antennes atteignît sa peau nue…


Gellert se battait férocement. Mauran était contraint à la
riposte, mais il voyait en face de lui les yeux gris, habituellement noircis
par la rage, qui gardaient leur transparence limpide et ne cillaient pas. Des
fenêtres ouvertes sur le vide. Malgré lui, il n’y allait pas suffisamment à
fond.


Ils luttaient.


Gellert usait de ses poings et de ses pieds, de ses coudes
et de ses genoux, du tranchant de ses mains, de ses doigts raidis qui
cherchaient à aveugler, de sa tête assenée en bélier. Il voulait tuer, et
donnait toutes les ressources d’un entraînement très ancien, qui remontait aux
premières bagarres de l’enfance, et s’était perfectionné avec les années d’une
vie peu souvent paisible.


Mauran en savait aussi long que lui sur la question. Pour
défendre sa vie, il fut amené à utiliser lui aussi toutes ses possibilités.
Mais il ne cherchait malgré tout qu’à immobiliser l’adversaire, et cette
réserve le désavantageait.


Il eut bientôt un autre handicap. Une pensée vague lui
vint. Il ne devait pas se défendre. La pensée prit plus de force, et il cessa
un instant de lutter. Les doigts de Galt se fermèrent sur son cou. Ce fut
uniquement l’instinct de conservation et les réflexes acquis qui le poussèrent
à frapper violemment l’adversaire à l’entrejambe. Les doigts relâchèrent leur
prise, et Gellert recula, se pliant en deux.


De nouveau, des taches violettes s’approchaient, et la
pensée insistante, taraudante, revint. Elle voulait contraindre Mauran à l’inaction.
Il la sentait très étrangère, et il la combattit en tentant de fermer son esprit.
Il entraîna Galt plus loin en fuyant.


Gellert plongea, le saisissant aux jambes, et ils roulèrent
à terre. Mauran s’affola. Une main frôlait son ceinturon. Galt cherchait l’arme.
S’il réussissait à la tirer… Querre referma ses doigts sur un morceau de
rocher, et l’abattit. Une fois, deux fois. Gellert ne bougeait plus.


Mauran se releva, baigné de sueur. Il avait le visage
passablement marqué. Galt y était allé de bon cœur, mais lui aussi portait des
traces de coups. Querre vit approcher un ruisseau d’insectes, et la pensée
insistante l’envahit de nouveau. Il la chassa, bloquant son esprit. Il fonça,
et piétina le ruissellement violet avec rage.


Il chargea Gellert sur ses épaules, revint aux chevaux, et
l’installa en travers d’une selle. Les bêtes dansaient. Celui qui portait Galt
se cabra, rejetant son fardeau. Les insectes grouillaient, et une nouvelle
pensée pénétra Mauran, forçant le barrage qu’il tentait d’opposer. Il devait
égorger Gellert, et se tuer ensuite. Il la repoussa. Les chevaux se cabraient,
ruaient, hennissaient, tirant sur leurs rênes. Mauran éloigna vivement Galt des
sabots. La pensée étrangère lui martelait le crâne, et, pour la chasser, il
compta, bloquant son esprit sur les chiffres, et les dessinant un par un.


Il tira l’arme, et brûla consciencieusement tout ce qu’il
voyait de violet. Il remonta jusqu’au nid, et le détruisit. La pensée disparut,
et il soupira de soulagement. Malgré l’humidité, quelques foyers d’incendie
allumaient les feuilles mortes, mais une nouvelle averse vint les éteindre
rapidement.


Mauran retourna aux chevaux, qui semblaient calmés. Au
passage, il récupéra le couteau de Galt. Il détacha les bêtes, remit Gellert en
travers de l’encolure, et sauta en selle derrière lui. Tirant l’autre cheval
par la bride, il partit au galop.


Il n’arrêta les bêtes que bien plus tard, près d’un étang,
et il inspecta soigneusement les environs avant de les attacher. Il porta Galt
près de l’eau, et examina son crâne. « Vie ! J’espère que je ne lui
ai pas cassé la tête. » La peau était fortement entaillée, et les cheveux
poissés de sang. Il chercha le cœur. Il battait normalement, et il se sentit
mieux.


Il se préparait à nettoyer la blessure lorsque lui vint l’idée
que la folie de son compagnon pouvait peut-être demeurer. Mieux valait prendre
quelques précautions. Il alla chercher la corde, la tronçonna, et ligota Galt,
pas trop serré, mais efficacement. Ensuite, il coupa les cheveux pour dégager
la plaie, la lava, et versa de l’eau sur le visage.


Gellert ouvrit des yeux très embrumés.


— Vie ! Ma tête…


Puis, très étonné :


— Mais qu’est-ce qui se passe ? Je suis attaché…


Mauran avait le visage fermé, et il ne répondit pas. Les
yeux de Galt s’écarquillaient de stupéfaction.


— Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi fais-tu cette
tête ? Détache-moi, voyons !


L’expression de Querre restait très sombre, et il répondit
d’une voix froide :


— Pas tout de suite.


— Mais pourquoi ?


— Parce que.


Le ton était gelé.


Gellert s’affolait. Il ne comprenait rien. Il cria :


— Mais qu’est-ce qui se passe, pour la Vie ? Nous
étions sous ces arbres, tu me parlais de la pluie, et je me retrouve là,
attaché. Qu’est-ce qui m’arrive ? Pourquoi me fais-tu cette tête ?


Pas de réponse. Yeux glacés. Galt voyait les meurtrissures
sur le visage de Mauran, et il demanda :


— Tu t’es battu ?


— Oui.


— Contre qui ?


— Contre toi.


— Tu plaisantes !


— Hélas non. Tu as vraiment fait tout ce que tu
pouvais pour me tuer.


— Ce n’est pas possible, tu me fais une blague.


— Je voudrais bien.


Le ton était toujours plus que froid.


— Mais je ne me souviens de rien, je ne me souviens de
rien. Dis-moi que tu blagues !


— Je ne blague pas du tout. Je n’en ai pas envie.


— Tu m’en veux ? Puisque je ne me rappelle pas… Mauran
avait le regard inexpressif, et le visage taillé dans la pierre. Gellert gémit :


— Mauran !


Pas de réponse.


— Mauran, je t’en prie !


Voix très angoissée et yeux très inquiets.


Depuis le début de l’entretien, Mauran contenait une
violente envie de rire. Le rire gagna ses yeux, qui se plissèrent, puis ses
lèvres, qui remontèrent aux coins. Il explosa et se tordit. Il hoqueta :


— Oh, ta tête, Gellert… ta tête…


— Tu te la paies, ma tête, à ce que je comprends. Ce n’est
pas vrai, n’est-ce pas ?


Mauran coupait les cordes, secoué de rire.


— Si, c’est vrai. Je blaguais en te faisant une sale
gueule, mais tu as bien essayé de me tuer.


— Je n’en ai aucun souvenir.


— Je m’en doute bien. Tu avais des yeux complètement
vides. Je crois que c’est ces saloperies d’insectes. Ils pensent, et leurs
pensées sont rudement insistantes. Mais j’ai pu résister, pas toi, peut-être
parce que tu avais été touché par cette antenne. Ils essayaient sans cesse de
grimper sur moi, et j’avais dans la tête des idées qui n’étaient pas les
miennes. J’ai eu une des plus belles frousses de mon existence. Je ne voulais pas
te tuer, mais toi si, et j’étais bien forcé de me défendre. J’ai dû t’assommer,
tu voulais prendre l’arme. Je ne savais pas comment tu serais au réveil, c’est
pour ça que je t’ai attaché. Ensuite, je n’ai pas pu résister à l’envie de te
faire marcher, et ça a rudement bien pris.


— En tout cas, tu m’as joliment arrangé le crâne. J’entends
sonner une de ces volées de cloches ! Tu parles d’une histoire !
Variz m’avait dit de prendre garde aux insectes, mais je n’y pensais même plus.


— Je m’en suis souvenu, à un moment. Je reculais pour
t’entraîner loin d’eux, et ils se rapprochaient toujours. Et quelque chose de
très insistant disait que je ne devais pas me défendre. Tout a commencé parce
que tu as essayé de te suicider. J’ai retenu ta main, juste avant que tu te
coupes le cou. Ensuite, tu t’es retourné contre moi, et j’aime autant te dire
que tu y allais de bon cœur.


— Je le vois bien. Mauran, je suis désolé.


— Et pourquoi serais-tu désolé, idiot. Tu n’y pouvais
rien.


— Je n’ai pas le plus petit souvenir. Absolument rien.
Un trou, entre le moment où nous étions assis pour attendre la fin de la pluie,
et mon réveil ici. Je sens bien que j’ai pris des coups, sans parler de mon
crâne qui me lance que c’en est un plaisir, mais ça s’arrête là. En tout cas tu
ne m’as pas ménagé, je suis moulu.


— Ménagé ! Celle-là, c’est la meilleure ! Tu
te figures peut-être que je suis frais comme la rose ? Eh bien tu te
trompes, et lourdement ! Tu cognes dur, mon frère, quand tu t’y mets. Qu’est-ce
que tu voulais que je fasse ? Que je te caresse ?


— Ces insectes, je me demande…


— Ça pourrait bien être les Dirzz du plateau. Je ne
sais pas ce qu’ils voulaient de nous, mais ils sont rudement dangereux. À un
moment, j’ai bien failli me laisser étrangler.


Gellert regardait son poignet. Une faible trace violacée y
demeurait.


— Je ne sens plus rien du tout. Tu crois qu’ils m’ont
contrôlé à cause de cette brûlure ?


— C’est probable. Ils essayaient tout le temps de s’approcher.
Si je vois du violet quelque part, je file, et vite. Je n’aimerais pas
recommencer cette expérience. Je bloquais mes pensées, mais c’était comme une
marée, ça revenait toujours, une vague après l’autre. Je crois que nous avons
eu de la chance d’en sortir. Même les chevaux semblaient devenus fous. Il
faudra faire très attention, à l’avenir.










CHAPITRE XIX


Rauri avait toujours eu un visage à l’ossature nettement
dessinée, mais il commençait à porter sur les épaules quelque chose qui
évoquait très sérieusement une tête de mort.


Hérit semblait avoir été cousu dans un sac de peau poilue
bien trop grand pour lui. Il ne geignait plus guère, faute de temps. Les
dernières forces étaient entièrement consacrées au travail, et les rares
moments de repos au sommeil. Ils devenaient bien trop précieux pour être
gaspillés en salive. Le Marchand n’en était plus à rêver de festins. Il s’interdisait,
au contraire, ce genre de pensées, et il regrettait très amèrement d’avoir cédé
à la tentation de voler le Souriam. Il voyait sa vie lui glisser des doigts, et
il avait peur de mourir.


Rauri, lui, trouvait à la mort un charme certain, et il
avait pour cela de très bonnes raisons.


En suivant la piste, le Scarabe avait toujours supposé qu’il
tenterait de fuir une fois parvenu à destination. Il regrettait à présent de n’avoir
pas risqué sa chance dans les collines. Passé les portes de la forteresse, les
captifs n’en sortaient plus, les puits s’ouvrant dans sa cour. Quant à tenter
de franchir ces gigantesques murailles noires et leur chemin de ronde sans
cesse gardé… Chimère !


Or une crainte rongeait Rauri. Il avait peur de devenir
aveugle. Ses yeux sensibles, adaptés à la vision nocturne, souffraient
terriblement de l’éblouissement des lumènes. Il larmoyait sans cesse, et, la
nuit, des pointes de flammes perçaient ses prunelles. Et il se trouvait qu’à
Mazia les aveugles n’étaient pas condamnés à mourir de faim comme à
Mélaja-Keyr. Le Maître de mines les jugeait encore utilisables, et les gardait
en vie pour la manœuvre des treuils, où ils étaient enchaînés tout le jour. L’idée
de continuer à vivre sans ses yeux torturait le Scarabe.


Pour cette raison, Rauri guettait le moment où suffisamment
de gardes seraient rassemblés dans un endroit commode. Il pensait alors faire
basculer un poteau de soutènement et provoquer l’éboulement d’une galerie. Il
espérait bien disparaître en même temps sous les pierres. Il ne voyait plus que
cette possibilité d’évasion.


Les conditions de vie à Mazia étaient peu différentes de
celles décrites par Gellert et Mauran, la chaleur mise à part. La forteresse se
trouvait dans une zone assez fraîche, et l’on était en hiver. La région étant
relativement pluvieuse, la privation d’eau n’était pas usitée pour punir, mais
il ne manquait pas d’autres méthodes.


Hérit s’accrochait à l’existence avec toute la ténacité de
son âme rusée. Il marchandait avec la mort. Rauri trouvait plus agréable de
partir d’un seul coup, plutôt que de crever à petit feu. Simplement, il ne
voulait pas s’en aller seul, et comptait bien emmener le plus grand nombre
possible de gardes avec lui.


Hérit connaissait les projets du Scarabe, et ils se
chamaillèrent plusieurs fois à voix très basse sur le sujet, dans la cellule qu’ils
occupaient avec huit autres prisonniers. Pour la nuit, les captifs étaient
bouclés par groupes de dix dans des geôles étroites, très humides, où ils s’entassaient
les uns sur les autres.


Le Marchand suppliait :


— Je travaille à côté de toi, Rauri. Si tu fais ça, j’y
resterai aussi, ce n’est pas juste !


— Tu n’auras pas le temps d’y penser, imbécile, ça
sera fini tout de suite. Tu préfères devenir aveugle ?


Rauri ne parlait jamais franchement de ses craintes, mais
elles transparaissaient parfois malgré lui, et Hérit, qui n’ignorait pas à quel
point son compagnon souffrait des yeux, comprenait très bien.


— Attends encore un petit peu, Rauri, je t’en prie.


— Attendre quoi ? demandait le Scarabe, très
aigre.


Et Hérit répondait :


— Je ne sais pas. Tant qu’on vit, on peut espérer.


Ce qui faisait ricaner Rauri.


Malgré tout, à cause d’Hérit, il rata trois ou quatre
occasions intéressantes. Lorsque les conditions voulues se trouvaient
rassemblées, le petit Marchand faisait de tels yeux de chien que son maître va
tuer, mais qui accepte cependant son sort, que Rauri laissait passer la chance.
Il n’ignorait pas qu’Hérit aurait pu le dénoncer, et obtenir sans doute en
récompense des conditions de travail moins dures. Le Marchand ne le faisait
pas, et Rauri se sentait lié par cette loyauté. Il oubliait d’agir.


***


Galt et Querre suivaient toujours le plateau, et
commençaient à le trouver interminable. Ils croisaient très fréquemment des
nids violets, et s’en éloignaient au plus vite. Avant de faire étape pour la
nuit, ils inspectaient très soigneusement les environs. Ils ne s’arrêtaient
plus pour la mi-jour, et mangeaient en selle quelques restes, lorsqu’il s’en
trouvait. Le gibier avait pratiquement disparu, et le ravitaillement posait des
problèmes. À l’occasion, ils se couchaient le ventre creux.


Un jour de fringale, Mauran tua un gros lézard cornu, un
peu plus long que l’avant-bras, en le clouant de son couteau. La bête
écailleuse, d’un brun pourpré maculé de jaune, se hérissait de verrues
saillantes. Un goitre enflait son gosier, et les courtes pattes torses étaient
vilainement griffues. Une bestiole assez hideuse.


À la halte du soir, faute d’avoir trouvé autre chose,
Querre l’écorcha et le mit à cuire.


Gellert commença par dire qu’il ne toucherait pas à une
saloperie pareille pour tout l’or du Suellan.


— Tant mieux, répondit froidement Mauran, il n’y en a
pas assez pour deux.


Mais, en cuisant, la chair blanche répandit une odeur si
plaisante que Galt revint sur ses positions. Le creux dans son estomac
atteignait les dimensions d’une caverne. Lorsque Mauran décrocha le lézard, il
demanda :


— Tu m’en passes un peu ?


— Je croyais que tu n’en voulais pas.


— J’ai faim, avoua Gellert.


Mauran rit en coupant le rôti en deux parts égales. Galt
dévora la sienne à belles dents. La chair épaisse avait une consistance un peu
dure, mais un goût agréable. Il se lécha les doigts.


— Tu as eu une bonne idée. On en voit pas mal, de ces
lézards. Bien plus que du gibier, en tout cas, et ça se mange.


— Tout se mange, andouille. Il suffit d’avoir assez
faim, et je savais bien que tu changerais d’idée quand ça serait cuit.


Les jours suivants, les lézards constituèrent le principal
de leurs repas. Mauran était torturé par une envie de fumer féroce, qu’il
trompait en mâchonnant quelque brindille. Gellert, bien moins enragé fumeur que
lui, s’amusait de le voir grignoter ses petits bouts de bois.


Le plateau s’étirait. Roches noires, trous, lianes
rampantes, mousse vineuse. Quelques luéguas, silhouettés sur le ciel. L’hiver
les dépouillait en partie de leurs feuilles, mais des bouquets secs demeuraient
çà et là, qui ne tomberaient qu’avec la pousse du feuillage nouveau. Ils
bruissaient dans le vent. Le temps était frais. Durant la journée, le soleil
chauffait encore, mais les nuits devenaient plus que froides.


Galt et Querre pressaient leurs chevaux, dans les limites
du possible. Les jours passaient.


— J’espère que Rauri tient le coup, disait Gellert.


— Je me demande… Ses yeux… Ils sont très sensibles.
Les lumènes doivent lui en faire baver.


— Rauri n’est pas Coldien…


Ils pensaient tous deux, et depuis longtemps, aux
possibilités d’un suicide.


— Coldien ou non, quand la vie devient vraiment trop
dure, et qu’il ne reste plus du tout d’espoir…


— Oui, et les mines vous prennent votre courage, jour
après jour, parce qu’on s’épuise complètement.


Ils soupiraient. Ce serait vraiment trop bête de ne pas
arriver à temps.


Ils s’arrêtèrent près d’un étang, en fin de journée.
Depuis le matin, ils avaient croisé cinq nids violets, mais il ne semblait pas
y en avoir à cet endroit-là. De tout le jour, ils n’avaient rien trouvé à tuer.


— Je vais faire un tour, dit Mauran, voir si je peux
dénicher un lézard avant la nuit, sinon il faudra se serrer la ceinture. Allume
toujours le feu, il reste un peu de thé. Ça sera toujours mieux que rien.


Il prit un arc, et s’éloigna.


Gellert alluma un foyer de caldes, et y mit à chauffer
quelques pierres rondes. Lorsqu’elles deviendraient brûlantes, il les
plongerait dans l’eau d’une jatte d’écorce de luégua. Faute de récipient
pouvant aller au feu, la méthode était bonne pour obtenir de l’eau chaude.


Le soleil commençait à descendre, mais ses rayons
demeuraient relativement tièdes. Un peu de vent soufflait, bousculant les
lianes par rafales. Libres et dessellés, les chevaux se promenaient, mâchonnant
quelques touffes d’herbe sèche.


Galt déboucla son ceinturon, retira sa robe, et accrocha le
tout aux basses branches d’un luégua. Il s’approcha de l’étang, qui semblait
assez vaste et profond pour permettre de nager. Il se débotta, et entra dans l’eau.
Elle était froide comme glace. Il fit quelques pas rapides, et plongea. Inutile
de prolonger le supplice. Il nagea très vite, faisant jaillir de l’écume, puis
son corps s’habitua à la différence de température, et l’eau devint presque
agréable. Il traversa cinq ou six fois l’étang dans les deux sens, reprit pied
sur la rive, et alla s’asseoir près du feu pour se sécher. La chaleur des
flammes dansantes le caressa très agréablement. Il rêvassait, regardant
distraitement un vaste cratère noir, proche de lui.


Ce qu’il vit d’abord, ce fut une patte, énorme, plate, et
des ébauches de doigts qui s’accrochaient au bord du trou, puis une tête
surgit, sa gueule de grenouille, fendue d’un côté à l’autre, béant sur des
crocs gluants de bave. Les yeux globuleux saillaient, d’un jaune ardent, aussi
larges qu’une main. La tête se hissa. Elle était revêtue d’écailles pourprées,
et des oreilles en feuilles de chou à bords dentelés s’agitaient mollement.


Gellert se mit debout d’une seule détente, mais, dans le
même moment, un corps géant jaillissait du cratère, dans un bond fantastique,
et lui barrait le chemin vers ses armes.


Une grenouille, une grenouille pourpre, écailleuse et
démesurée, qui coassa, emplissant les oreilles de Galt d’une explosion de son.
Il voyait les monstrueuses pattes arrière, repliées, qui se détendirent
brusquement. Il sauta de côté, et esquiva de justesse la masse écrasante qui s’abattit
avec un bruit flasque et retentissant, ébranlant le sol.


L’instant d’après, il sautait de nouveau, puis sautait
encore. Il ne pouvait rien faire d’autre que d’essayer d’éviter cette charge
sans cesse renouvelée, qui ne lui laissait pas de répit. Les crocs du monstre
luisaient, dégoulinants de bave, et la vaste gueule claquait, cherchant à
happer.


Gellert était en sueur. Son cœur faisait des bonds
désordonnés, et il haletait. La grenouille géante bondissait d’une terrible
détente, et retombait, plus près, toujours plus près. Galt ne tentait même plus
de se rapprocher de ses armes, il n’en avait plus la possibilité. Ses pieds nus
dérapaient sur la mousse, et il tombait, roulait sur lui-même, et se relevait
en un éclair.


Le monstre s’élevait, et s’abattait en claquant. Le sol
vibrait. Deux ou trois fois, le corps de Gellert toucha la peau écailleuse et
glacée, tant la bête était proche, et le ratait de peu.


Combien de temps encore ? Vie ! C’est idiot de
mourir comme ça. J’entrerai tout entier dans cette gueule. Mauran ne trouvera
même pas un os. Où est-il, celui-là ? Il faudrait l’arme. Même avec un
glaive, je ne m’en tirerai pas.


Galt ramassait, lorsqu’il en trouvait le temps, des
quartiers de roc pour les lancer, mais le monstre n’en était même pas ébranlé.
Il attaquait toujours, et sa proie se fatiguait.


Gellert glissa et tomba. Il évita la charge, mais n’eut pas
le temps de se relever. Une main presque humaine mais géante se referma sur sa
cheville. Des ventouses s’incrustèrent dans sa chair. Il cria, et se raccrocha
instinctivement à un rocher.


La main tirait. Elle serrait si fort que Galt se sentait
pris dans un étau, et pensait que sa jambe allait se briser. Ses doigts crispés
sur la roche noire glissaient. Il rua, se débattit, mais la pince squameuse lui
écrasait la cheville.


Le galop d’un cheval lancé à toute allure retentit, puis un
faible son sifflant résonna. L’étau écailleux s’ouvrit. Gellert se retourna, et
s’assit. Un frisson le secoua.


Le monstre gisait sur le flanc, les pattes détendues. Il n’avait
plus de tête. Mauran descendait du cheval qu’il montait à cru, et remettait l’arme
dans sa gaine.


— Vie, dit Gellert, Vie !


— Je traquais un lézard qui se cachait entre deux
rochers, et les chevaux m’arrivent dessus au grand galop. J’ai réussi à en
arrêter un, mais l’autre court encore. Je me suis demandé ce qui avait pu les
effrayer à ce point, et je suis revenu aussi vite que possible. Quand j’ai vu
cette masse, de loin… Et il me semblait que tu te bagarrais avec ! Je te
jure que j’ai fait rendre à ce cheval tout ce qu’il pouvait donner.


— Je ne me bagarrais pas, j’essayais seulement de
rester en vie encore un petit moment, mais tu n’es pas arrivé trop tôt, il m’avait
attrapé par la jambe.


— Encore un Dirzz, je suppose. Mais je commence à
regretter que tu aies donné ton arme à Rezzori. La mienne se vide, et nous en
aurons besoin pour libérer Rauri.


Gellert tenta de se lever, et retomba assis, le visage
blême.


— Fais voir cette jambe, dit Mauran.


La trace d’une main aux doigts courts s’y dessinait en
rouge sombre. Querre palpa, et fit bouger doucement le pied. Galt tourna au
vert, et des gouttes de sueur perlèrent à son front.


— Essaie de te lever, je vais t’aider. Il faut voir si
ce n’est pas cassé.


Agrippé à Mauran, Gellert parvint à se mettre debout, et il
essaya sa jambe.


— Je ne crois pas qu’elle soit brisée, mais il doit y
avoir quelque chose d’esquinté tout de même, je ne peux pas m’appuyer dessus.


— Tu auras du mal à chevaucher demain, augura Mauran.
Et il ne nous reste qu’un seul cheval. Inutile de chercher l’autre maintenant,
la nuit va tomber. Je verrai ça au matin. Avec un peu de chance, il reviendra
peut-être.


Gellert s’était rassis. Mauran remit du bois dans le feu.
Il s’approcha du monstre abattu.


— Je me demande si ça se mange ?


— C’est bien toi qui m’as dit l’autre jour que tout se
mangeait, non ? Essaie d’en faire cuire un morceau, on verra bien. Ce ne
serait que justice, cette saloperie voulait bien me manger, moi.


Mauran tailla une partie de la cuisse monstrueuse. La peau
arrachée à grand-peine, il disposait d’un bloc de chair rose à grain serré. Il
le détailla en quartiers plus petits, et les mit à cuire. La nuit arrivait.


— Passe-moi ma robe, tu veux, demanda Gellert. Il
commence à faire froid.


Mauran lui ramena son vêtement et sa ceinture.


Galt enfila la robe et boucla le ceinturon sur ses hanches.
Il tira le couteau de sa gaine, et le soupesa pensivement.


— Je ne me baigne plus sans arme. C’est idiot de l’avoir
fait. Il y a vraiment des Dirzz, sur ce plateau.


Mauran surveillait la viande. Il rit.


— Et qu’est-ce que tu aurais fait, avec ce cure-dents,
contre ça ?


Gellert rit aussi.


— Évidemment. Mais tu sais comme c’est désagréable d’être
désarmé quand quelque chose vous attaque.


— Quand c’est aussi gros que ça, il n’y a pas grande
différence. La vie est enfouie très profond, dans une telle masse. Il faudrait
s’y mettre à plusieurs pour l’avoir, avec des épieux, et même ainsi, ce serait
jouer cher. Sans l’arme, je ne t’aurais pas sauvé. Nous y restions tous les
deux.


— Je commence à comprendre pourquoi la route fait un
détour.


La viande grésillait et s’égouttait. Elle répandait une
odeur sucrée très plaisante. Mauran la retourna.


— Je me demande si nous aurons gagné vraiment du
temps, au final. Si je ne retrouve pas ce cheval…


La viande cuite, il en goûta prudemment une bouchée.


— Eh bien, nous aurons de la viande pour quelques
jours. C’est très bon. Ça ressemble un peu à la chair de ces crustacés du
ruisseau des cavernes Revelle. C’est sucré, et très tendre.


Ils mangèrent de bon appétit, et Mauran remit une deuxième
ration de viande à cuire. Le repas terminé, ils se couchèrent.


Au matin, le cadavre du monstre grouillait d’insectes
nécrophages, et Querre pesta en les balayant pour couper un morceau qu’il
comptait emporter. La cheville de Galt avait beaucoup enflé. Il se fabriqua une
manière de béquille.


— Il faut que j’essaie de retrouver ce cheval, dit
Mauran. Je te laisse l’arme.


— Et toi ?


— Je n’en ai pas besoin. Je serai monté, si un danger
survient, je pourrai fuir. Pas toi.


Il sella la deuxième bête, l’enfourcha, et partit au trot.


Appuyé sur sa béquille, Gellert boitilla très péniblement
jusqu’à l’étang, et trempa un moment sa jambe dans l’eau froide. Ensuite, il
alluma le feu, et prépara une jatte de thé.


Mauran revint peu après.


— Tu sais où est ce cheval ? Près d’un de ces
nids violets. Mort. Il a le chanfrein ouvert, et je parierais bien qu’il s’est
assommé lui-même contre un tronc. Ces saloperies d’insectes sont en train d’enterrer
sa carcasse. C’est ça qu’ils voulaient de nous, nos cadavres.


— Charognes de bestioles, mais la disparition de ce
cheval est bien embêtante. Nous allons perdre du temps, et je ne peux pas
marcher.


— Tu monteras, je marcherai. Comment va cette cheville ?


— Comme ça. Je n’irais pas volontiers au bal.


Mauran se crut revenu sur la piste, chaîne mise à part. Il
marchait tout le jour, sans flâner. Gellert avait du mal même à chevaucher. Au
soir, il n’avait pas la mine exactement brillante, et ses mâchoires se
crispaient dès qu’il devait bouger. La dernière bouchée de nourriture avalée,
ils s’endormaient d’un coup.


Au bout de quelques jours, Galt put recommencer à se servir
de sa jambe, encore qu’avec ménagement. La trace de la main se dessinait en
noir sur sa chair. Il insista pour que Mauran prenne le cheval de temps à
autre, et ils marchèrent à tour de rôle. Ils mangeaient du lézard, bien
contents lorsqu’ils pouvaient en tuer un.


Depuis l’aube, Gellert marchait. Il préférait prendre son
tour au matin, sa cheville recommençant généralement à le faire souffrir vers
la mi-jour. Mauran chevauchait, et il avait pris quelques longueurs d’avance.
La journée était belle, ensoleillée, et non venteuse. Il faisait presque tiède.


Ils virent flotter vers eux un globe irisé, enveloppé de
voiles mouvants. De longs filaments lumineux pendaient, doucement agités. C’était
une vision de beauté pure et parfaite, qui les immobilisa, stupéfaits. Le globe
flottait, lentement, comme poussé par un vent léger. Ses voiles dansaient,
frémissaient, parcourus de toutes les couleurs du prisme, assourdies et mêlées,
et les filaments scintillaient.


Le globe s’approchait de Mauran, qui n’avait plus de
pensées. La beauté hors de l’humain le prenait tout entier, il n’était plus que
des yeux, et les couleurs moirées, changeantes, ondulantes, lui emplissaient
les prunelles. Gellert était aussi figé que s’il avait été pétrifié. Les
couleurs se tordaient, se pénétraient, s’enlaçaient, toujours différentes,
toujours renouvelées. Elles existaient par elles-mêmes, et existaient seules.
Galt et Querre ne voyaient qu’elles, et ne pensaient plus, le crâne vidé. Les
gros yeux du cheval fixaient la sphère chatoyante.


Le globe flotta sur Querre, et s’abaissa.


Au dernier instant, par un réflexe purement instinctif qui
venait du corps et non de l’esprit, Mauran se plia sur sa selle. Les filaments
lumineux enveloppèrent ses épaules. La douleur qui le mordit fut d’une telle
intensité qu’il suffoqua, la bouche ouverte sur un cri silencieux, ses cordes
vocales ne répondant plus. Les filaments fins comme des cheveux, plus ardents
que du métal rougi, s’enfonçaient au vif de sa chair, suçant sa vie.


La souffrance suraiguë le tira complètement de sa transe.
Ses doigts se refermèrent sur l’arme. Il la dressa vers le haut, l’enfonçant
dans une masse molle, et poussa le bouton. Les filaments le lâchèrent. Il
ramena le bouton dans son encoche par un geste habituel, sans s’en rendre
compte, et glissa de sa selle, à demi inconscient.


Les couleurs s’étaient éteintes, et le globe gisait,
affaissé, flasque et grisâtre, totalement hideux. Gellert pouvait bouger, et il
courut.


La réaction instinctive de Mauran lui avait protégé le
visage, qui ne portait qu’une trace allant de la tempe au coin des lèvres, mais
sa nuque, ses épaules et le haut de ses bras étaient enveloppés d’un réseau de
minces lignes rouges qui semblaient avoir été faites par les lanières d’un
fouet de fer chauffé à blanc.


Gellert décrocha l’outre pendue à la selle, et la vida
complètement sur son camarade. Mauran se redressa sur un coude. Il grimaçait.


— Saloperie ! Charognerie ! Ordure !
Pourriture à lanières !


Galt se sentait soulagé de l’entendre jurer.


— Ce n’était pas une bonne idée, frère, dit-il, de
passer par ce plateau.


— Qu’est-ce que c’était encore, que cette
dégueulasserie ?


— Je ne sais pas. Ces couleurs… Je ne voyais rien d’autre,
et je ne pouvais plus bouger un doigt.


— Moi non plus, je ne sais même pas ce qui m’a fait
baisser quand c’est arrivé sur moi. Mais je me suis réveillé quand ça m’a
touché, et bien. Je n’avais jamais ressenti une douleur pareille. À devenir
fou.


— Tu es salement marqué, en tout cas. Et tu étais
destiné à avoir une cicatrice sur la joue, mon frère. Elle va revenir. Juste du
même côté. Cette trace est moins longue et plus en biais que l’ancienne, mais j’ai
dans l’idée que tu vas la garder. Comment avais-tu récolté la première ?


— Une bagarre. Un type qui m’est tombé dessus avec un
tesson. Il visait mes yeux, et je n’ai esquivé que partiellement.


— Comment te sens-tu ?


— Pas fringant.


Gellert ramassa l’arme, qui avait échappé aux doigts de
Mauran, et l’examina.


— Cette ligne est très basse. Pour peu que ça continue
comme ça, nous ne sauverons pas Rauri, et même pas nos propres peaux.


— Il faut courir la chance, à présent. Nous n’avons
plus le choix. Mais tu as raison, il aurait mieux valu faire le détour. Je ne
croyais quand même pas à une telle succession d’ennuis.


— Heureusement, mon pied va mieux. Monte, je
marcherai. À la prochaine mare, tu te baigneras.


La masse grise du globe fondait, coulant en ruisseaux
gélatineux. Une puanteur douceâtre s’en élevait.


Ils repartirent. Ils durent s’arrêter avant le soir. Mauran
était loin de se sentir à l’aise en selle, et Gellert boitait bas.










CHAPITRE XX


Les plaies de Mauran devenaient cicatrices, et Gellert se
servait normalement de sa cheville.


Ils avaient rencontré plusieurs fois des sphères irisées,
mais elles se révélèrent vulnérables aux flèches, et ils les abattirent de
loin, sans leur laisser la possibilité d’approcher. On ne voyait pratiquement
plus de gibier, même les lézards disparaissaient, et ils se couchaient bien
rarement le ventre plein.


Ils se hâtaient, restreignant le temps de repos, l’un et l’autre
très inquiets de Rauri. Le Scarabe était-il encore en vie ? Ils avaient
fait une erreur en choisissant de passer par le plateau, mais il était trop
tard pour les regrets. Ils n’en parlaient pas, à quoi bon gémir sur l’inévitable ?
Mais ils se pressaient, et beaucoup.


Il leur arrivait de se coucher si affamés qu’ils ne s’endormaient
qu’avec peine, se tournant et se retournant sur les cailloux. Gellert souriait
ironiquement en se rappelant sa première réaction devant le lézard, et Mauran,
couché sur le ventre, la tête sur les bras, pestait intérieurement, mais se
taisait. Ils se remettaient en route bien avant l’aube, réveillés très tôt par
la faim.


Le plateau commença à s’abaisser insensiblement, puis la
pente s’accentua. Le gibier réapparut. Mauran tua une surm, et ils se gavèrent
de viande jusqu’à l’écœurement.


Gellert, assis près du foyer, se renversa en arrière avec
un soupir d’aise, et s’allongea, la nuque sur un bras plié. Les étoiles s’allumaient
dans le ciel noircissant. Il se sentait si gorgé qu’il avait peine à respirer.


Mauran acheva de ronger un os, et il le jeta dans les
braises.


— Eh bien, nous en sommes sortis tout de même. Nous ne
devons plus être très loin de Mazia. J’espère que Rauri s’accroche.


— Je l’espère aussi. Qu’est-ce qui reste dans l’arme ?


Mauran tira le tube de sa gaine. La ligne rouge était très
basse, mais elle existait toujours.


— Assez pour les murailles de la forteresse, je pense.
Ensuite, on n’en aura plus besoin.


— Merci à la chance !


Mauran rengaina l’arme. Il bâilla.


— Je crève de sommeil. On dort ?


— Et comment !


Ils s’endormirent instantanément.


***


Rauri arrivait au bout de ses possibilités de résistance.
Ses yeux le torturaient jour et nuit. Il ne dormait plus, ou à peine, les
prunelles parcourues de flammes ardentes. Son ossature saillait sous la peau
brun-rouge collée au squelette. Hérit n’était pas plus brillant. Il ne protestait
plus aussi vigoureusement lorsque le Scarabe parlait de mort. Le Marchand n’était
plus que poils et peau flasque. Son vif regard noir s’éteignait, et son désir
frénétique de vivre le quittait peu à peu. À quoi bon ?


Ils se trouvaient dans la cellule qui les enfermait pour la
nuit. Les corps des prisonniers s’amalgamaient. La chaîne d’Hérit s’enfonçait
dans la hanche de Rauri, qui se déplaça. Le Marchand dormait, un sifflement
rauque s’échappant de son nez à chaque aspiration. La pièce était pleine de bruits
de respiration et de ronflements.


Les yeux du Scarabe brûlaient, envahis d’un flamboiement
palpitant, et une humeur jaunâtre en sourdait. Sa bouche se fermait comme un
piège. Il pouvait supporter le travail, la faim, l’épuisement, le nerf de bœuf
des gardes et les peines qui châtiaient la moindre défaillance, mais pas de
perdre ses yeux. Il n’attendrait plus. Dès demain, Hérit ou pas, il saisirait l’occasion
et ne se laisserait plus attendrir.


Le Marchand se retourna, en marmonnant, puis cria distinctement :


— Rauri ! Non !


Dans le même instant, un fracas retentissant éveilla tous
les prisonniers. Le sol vacilla, les murs tremblèrent, et les captifs se
dressèrent en hurlant. Hérit agrippa le bras du Scarabe.


De nouveau des bruits d’éboulements gigantesques. Des
bottes martelèrent les couloirs, et les gardes s’interpellèrent. Des appels,
des courses, des clameurs affolées, et des fracas de pierres cascadantes. Les
doigts d’Hérit s’incrustaient dans le bras de Rauri.


Le Scarabe était envahi par un sentiment d’exultation. Un
tremblement de terre ? Il rit, et le son de ce rire triomphant et mauvais
horrifia le Marchand qui gémit :


— Rauri !


— Nous allons crever, imbécile, et tous les gardes
avec. Que peux-tu espérer de mieux ?


Mais ce qui affolait Hérit, en cet instant, ce n’était pas
la peur de mourir. C’était l’idée de se retrouver bientôt en la terrifiante
présence du Dieu noir Ayel, et il n’osait pas avouer cette crainte au Scarabe,
qui ne partageait pas ses croyances. Il se tut, mais ses doigts serraient le
poignet de Rauri à le briser.


Des pierres croulaient toujours, des cris retentissaient,
et les murailles vibraient, puis, lentement, le vacarme s’apaisa, et le calme
revint.


La déception mordit si cruellement Rauri qu’elle le fit
gémir. C’était fini, et il vivait.


Les prisonniers s’exclamaient :


— Qu’est-ce qui s’est passé ?


— Un tremblement de terre ?


— Ayel nous aide !


— Il aurait mieux fait de ne pas nous aider, dit une
voix grinçante.


— Tu blasphèmes !


— Je crache sur Ayel !


— Tais-toi, dément ! Tu attires le malheur sur
nous !


— Le malheur, ricana la voix grinçante. Qu’est-ce que
tu appelles malheur, pauvre cahel sans pensées ?


— Je vais te tuer !


— Merci, tu me rendras service.


Les hommes commencèrent à se battre dans le noir. Rauri
reçut un coup violent dans le dos. Il se dégagea sèchement de l’étreinte d’Hérit,
noua sa chaîne, et l’abattit au hasard. Un moment, tous les captifs luttèrent,
sans même deviner leurs adversaires. Des cris, des chocs, des coups, des
gémissements. Hérit glapissait en frappant de sa chaîne, sans rien voir. Le
combat cessa soudain, sans nulle raison, comme il avait commencé.


Dans le couloir, des bottes résonnèrent, et des serrures
cliquetèrent avec fracas. Un brouhaha s’élevait. Les geôles s’ouvraient en
grinçant, et la porte de celle qui enfermait Rauri bâilla. La lueur d’une
lumène le fit papilloter. Il entrevit vaguement, dans une brume, deux visages
très familiers.


— Ça fait un moment qu’on te cherche, frère, dit
Gellert en souriant. Ça va ?


Rauri croyait rêver. Il regardait la joue de Mauran, occupé
de cette idée qu’elle n’était plus la même, et il balbutia :


— Mauran, ta cicatrice…


— Nous aurons pas mal de choses à te raconter. Viens,
frère, on s’en va.


Querre examinait les prisonniers. Il choisit un grand
Offrien aux cheveux rouges dont le regard bleu n’était nullement apathique, et
lui jeta un trousseau d’énormes clés.


— Libère les autres, qu’ils aient leur chance. Je ne
crois pas que les gardes vous gêneront beaucoup. Il n’en reste pas des masses,
et ils sont plutôt froussards, pour le moment.


— Qui que tu sois, dit l’homme, envoyé d’Ayel ou des
Dirzz, je te remercie.


Rauri reconnut la voix grinçante.


— Ne me remercie pas, dit Mauran, je n’ai rien fait
pour toi. C’est la chance qui t’a aidé.


Il ajouta :


— Tu viens, Rauri ?


Le Scarabe tira par le bras le Marchand qui roulait des
yeux incrédules.


— On s’en va, Hérit.


Plus tard dans la nuit, Galt et Querre s’affairaient avec
une lime sur les chaînes. Les braises rougeoyaient, et un agneau rôtissait en
grésillant. Rauri et Hérit avaient déjà dévoré quelques galettes, et la viande,
malgré son odeur appétissante, ne leur faisait plus tellement envie. Leurs
estomacs, rétrécis de privations, étaient bourrés.


Le Marchand cria triomphalement :


— Tu vois, Rauri, que j’avais raison. Tant qu’on vit,
on peut espérer.


Les yeux noirs brillaient.


— Tu avais tout à fait raison, Hérit.


Rauri était de bien trop bonne humeur pour discuter la
question. La lime maniée par Gellert grinçait sur la chaîne. Mauran tourna la
viande dorée.


— Presque cuit.


— Parle-moi de cette cicatrice, Mauran. Je n’ai pas
encore eu le temps de réaliser, mais c’est invraisemblable. Elle n’a plus la
même forme…


— Demande à Gellert de te montrer son dos. Tu
trouveras ça encore bien plus invraisemblable, je te le garantis.


Mauran riait.


— Ne me fais pas sécher, dit Rauri. Raconte !


***


Début mars, Gellert, Mauran Rauri et Hérit, montés sur des
cahels, atteignaient la ville de Goura. Le printemps allumait les cauldias de
bouquets de fleurs odorants, d’un rose violent. Le soleil commençait à chauffer
terriblement.


Leur voyage s’était déroulé sans histoires. Ils avaient
évité le plateau, et fait sagement le détour.


L’arme de Mauran était vide. Il en avait épuisé les
dernières possibilités pour pénétrer dans la forteresse. Il la garda quelque
temps à la ceinture, puis, un soir, alors qu’ils traversaient les collines, il
la tira de sa gaine, la soupesa, puis l’envoya d’un geste brutal dans une
faille où elle sombra.


— Je la regretterai peut-être un jour, dit-il, pensif.


— Ça ne venait pas de notre monde, dit Gellert, n’y
pense plus. Nous avons ce qu’il nous faut.


Il prit son couteau par la pointe, le lança. La lame s’enfonça
dans un tronc où elle resta fichée, vibrante.


Mauran tira le sien, renvoya le bras en arrière. Le couteau
se planta, étroitement accolé à celui de Galt. Ils rirent.


— Tu as raison. C’est mieux.


Mauran n’avait plus de regrets, et il souriait gaiement.


Ils s’installèrent tous quatre au Carvan de Goura. À tour
de rôle, ils épièrent la demeure du Souriam. À ce jeu, Hérit et Mauran étaient
les meilleurs. Ils s’asseyaient au pied d’un cauldia, et devenaient totalement
invisibles.


Ils n’eurent guère de peine à piéger le fils du Souriam.
Ils s’emparèrent de lui alors qu’il rentrait à la nuit close, légèrement aviné.
Les deux gardes qui l’accompagnaient pour sa protection ne pesèrent guère
lourd.


Ils emmenèrent le jeune Offrien dans le désert.


Rauri s’occupa de lui presque jusqu’au matin, avec la
pointe d’un couteau passant entre deux doigts. Il y prenait beaucoup de
plaisir. Le garçon n’était pas autrement courageux. Il avait d’abord montré par
mal d’arrogance, menaçant, insultant, si certain d’être protégé par sa position
qu’il ne parvenait pas à comprendre. À présent, il hurlait et criait pitié.
Mauran et Hérit s’amusaient, mais Gellert n’appréciait pas outre mesure ces
clameurs et ces geignements. Il finit par s’éloigner pour aller dormir à l’écart.


À l’aube, Rauri contraignit l’Offrien à creuser une fosse
dans les dunes. Il l’y enterra jusqu’au cou. Le soleil montait dans le ciel,
dissipant l’air froid de la nuit, et allumant de reflets cette tête rousse qui
surgissait du sable. Les quatre hommes se mirent en selle, et s’éloignèrent, au
pas balancé des cahels.


Pendant que le sable coulait, enfermant son corps, le jeune
Offrien avait supplié et imploré. À présent, il hurlait, à s’en faire saigner
le gosier.


— Non ! Non ! Non ! Non !


Ses clameurs vrillaient l’air calme, s’enfonçant comme des
clous au creux des oreilles. Gellert traînait, un peu en arrière des autres. Il
supporta un moment ces cris proches de la démence, puis il se retourna, son arc
à la main, et prit la tête hurlante pour cible. Les plaintes cessèrent d’un
coup.


Mauran, Rami et Hérit pivotèrent sur leurs selles, et
Mauran hurla :


— Gellert ! Espèce de bourrique sentimentale !


Rauri ne dit rien, mais sa bouche claqua, sèchement fermée.


— Je suis désolé, Rauri, dit Gellert d’un ton d’excuse.
Frappe-moi si tu veux, je le mérite, mais… Eh bien, je n’aime pas ça, voilà
tout. Je regrette.


Les paupières plissées du Scarabe battirent.


— Ça va Gellert. Je ne t’en veux pas. Tu as peut-être
raison, après tout… J’ai réglé ma dette, je suppose, et je suis vivant. N’en
parlons plus.


Une tige empennée sortait de l’œil droit de l’Offrien. La
tête rousse se courbait, affaissée.


Les quatre voyageurs remontèrent vers Zeyla-Raub, sans
hâte, et atteignirent la capitale Offrienne aux premiers jours d’avril.


Ils demeurèrent quelques jours dans la ville, profitant de
l’hospitalité offerte par Kérim. Lisa Leyra semblait encore plus belle, si la
chose était possible. Riara la couvait. Le joli ventre de la Zagourienne s’arrondissait
sous une tunique de soie verte. Elle espérait un fils, et paraissait très
heureuse. Elle embrassa Gellert et Mauran avec beaucoup d’affection, et rien de
plus. Un instant, son ancien regard évaluateur reparut, tandis qu’elle
détaillait Rauri, puis s’effaça, et elle sourit à son époux. Les yeux d’insecte
du Scarabe demeurèrent songeurs.


Galt et Variz échangèrent des sons flûtés.


— Je savais que tu revenais, Gellert, je t’ai vu il y
a quelques jours. Ça m’a fait bien plaisir.


— Tu ne t’ennuies pas trop, Variz, sans personne à qui
parler ?


— Kérim apprend, et je m’entends bien avec lui.


— Tu ne voudrais pas une femme de ta race ? Tu
serais moins seul, non ?


Le Sirit gloussa.


— J’en aurai une, je le sais. Kérim s’en occupera.
Mais tu vois cela de travers, Gellert. Le plaisir ne compte pas autant pour
nous. Nous nous accouplons seulement pour la reproduction.


Galt ne comprenait guère, et Variz gloussa de nouveau, les
fentes de ses yeux cramoisis pétillantes de joie.


Le soir même, par réaction, Gellert entraînait ses trois
camarades au quartier des femmes. Ils y passèrent une nuit très animée et
rentrèrent à l’aube, un peu chancelants.


Fin avril, ils quittaient Zeyla-Raub et prenaient la route
de Leyl. La chaleur éclatait. Ils subirent quatre jours de keyin, et Mauran
jura interminablement. Gellert se moquait de lui.


— Tu ne gagnes rien à pester ainsi, mon frère. Tu uses
ta salive, sans plus de profit.


— Tais-toi et crève !


Mauran n’était pas de bonne humeur. Gellert et Rauri
riaient. Hérit n’avait plus la force de geindre. Il avait repris sa rotondité,
et transpirait abondamment.


Le Marchand n’avait ni femmes ni enfants, et ne possédait
plus rien, le Souriam ayant confisqué ses biens. Il comptait rejoindre la terre
Ivalienne, où l’un de ses frères était installé. Rauri, qui disposait en
Acherra d’une fortune assez rondelette, gérée par un Orfèvre, lui avait promis
une somme qui lui permettrait de redémarrer. Hérit se demandait parfois s’il n’ouvrirait
pas tout bonnement un commerce quelconque en Acherra-la-ville. Somme toute, un
lieu ou l’autre importait peu.


Fin juin, ils embarquaient tous quatre sur une barge
marchande ventrue. Le soleil brillait, le vent gonflait les voiles brunes, et
les mâts grinçaient. La mer était plate, à peine mouvante de vaguelettes, et
des poissons glissaient dans l’eau verte.


Ils s’accoudaient à la rambarde, et regardaient s’éloigner
la terre d’Offren. Rauri avait les yeux pleins d’un souvenir de sable, de ciel
bleu et d’étoiles luisantes dans une nuit froide. Il en ressentait un peu de
mélancolie. Hérit vouait aux Dirzz le Souriam, et pesait et calculait des
bénéfices futurs.


Gellert et Mauran regardaient la ligne mince se fondre dans
l’horizon, l’esprit vague. Plaisir, regrets, ils ne savaient pas trop.


— Viens encore me raconter que tu t’ennuies, dit
Mauran, et je te promets que je te tue !


— Ça, dit Gellert, je suis bien tranquille ! C’est
toi qui t’ennuieras le premier.


FIN
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